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DIVERSES 

EN   VERS   ET   EN   PROSE. 

LA   NYMPHE   DE   LA    SEINE, 

A    LA    REINE. 

ODE. 

vJTrattd  £  REINE,  de  qui  les  cHarmes 

S'assujettissent  tous  Jes  cœurs, 
Et,  de  nos  discordes  vainqueurs. 
Pour  jamais  ont  tari  nos  larmes  ; 
Princesse,  qui  voyez  soupirer  dans  vos  fers 
Un  roi  qui  de  son  nom  remplit  tout  l'univers, 
?>,  faisant  son  destin ,  faites  celui  du  monde , 
Régnez ,  belle  T  h  é  r  e  s  e  ,  en  ces  aimables  lieux 

Qu'arrose  le  cours  de  mon  onde. 
Et  que  doit  éclairer  le  feu  de  vos  beaux  yeux. 

Je  suis  la  nympbe  de  la  Seine  ; 

C'est  moi  dont  les  illustres  bords 

Doivent  posséder  les  trésors 

Qui  rendoient  l'Espagne  si  vaine. 
Ils  sont  des  plus  grands  rois  l'agréable  séjour  ; 
Ils  le  sont  des  plaisirs ,  ils  le  sont  de  l'amour  ; 
Il  n'est  rien  de  si  doux  que  l'air  qu'on  y  respire  ; 
Je  reçois  les  tributs  de  cent  fleuves  divers  ; 

Mais  de  couler  sous  votre  empire , 
C'est  plus  que  de  régner  sur  l'empire  des  mers. 
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Ob  1  que  bientôt  sur  mon  rivage 

On  verra  luire  de  beiux  jours  1 

Ob!  combien  de  nouveaux  Amours 

Me  viennrnl  do-s  rives  du  Tune  l 
Que  de  nouvelles  fleurs  vont  naître  sous  vos  pas  ! 
Que  je  vois  après  vous  de  gr.'iccs  et  d'nppas 
Qui  s'en  vont  amener  une  saison  nouvelle  ! 
L'air  sera  toujours  calme  et  le  ciel  toujours  clair; 

Et  près  dune  saison  si  belle 
L'âge  d'or  seroit  pris  jpour  un  siècle  de  fer. 

Oh!  qu'après  de  rudes  tempêtes 

Il  est  aiîréable  de  voir 

Que  les  Aquilons,  sans  pouvoir, 

IN  "osent  plus  fjronder  sur  nos  tètes  ! 
Que  le  repos  est  doux  après  de  longs  travaux  ! 
Qu'on  aime  le  plaisir  qui  suit  beaucoup  de  maux  ? 
Qu'après  un  long  hiver  le  printemps  a  de  charmes  ! 
Aussi,  quoique  ma  joie  excède  mes  souhaits, 

Qui  n'auroit  point  senti  d'alarmes 
Pourroil-il  bien  jiiger  des  douceurs  de  la  paix? 

J'avois  perdu  toute  espérance. 

Tant  chacun  croyoit  mal-aisé 

Que  jamais  le  ciel  appaisé 

Dût  rendre  le  calme  à  la  France: 
Mes  champs  a\  oient  perdu  leurs  moissons  et  leurs 

fletu>: 
Jerouloisdansmon  sein  moins  de  flots  que  de  pleurs; 
I.a  tristesse  et  Peffroi  dora  inoient  sur  mes  rives  ; 
(.ihaqup  jour  m'apportoit  quelques  malheurs  uou= 
veaux  ; 

.Kîes  nymphes  pâles  et  craintives 
A  peine  s'assuroient  dans  le  fond  de  mes  eaux. 

De  tant  de  malheurs  affligée , 
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Je  parus  un  jour  sur  mes  bords, 

Pensant  aux  funestes  discords 

Qui  m'ont  si  lon^r-temps  outragée  ; 
Lorsque  d'un  voi  soudain  l'e  vis  foudre  des  cienx 
Amour,  qui  me  flattant  de  la  voix  et  d?s  yeux  : 
Triste  nymphe ,  dit-il,  ne  te  mets  plus  en  peine  ; 
Je  te  prépare  un  sort  si  charmant  et  si  doux, 

Que  bientôt  je  veux  que  la  Seine 
Rende  tout  l'univers  de  sa  gloire  jaloux. 

Je  t'amène ,  après  tant  d'années  , 

Une  paix  de  qui  les  douceurs 

Sans  aucun  mélange  de  pleurs 

Feront  couler  tes  deslioées. 
Mais  ce  qui  doit  passer  tes  plus  hardis  souhaits, 
Une  reine  viendra  ,  sur  les  pas  de  la  paix  , 
Comme  on  voit  le  soleil  marcher  après  l'aurore. 
Des  rives  du  couchant  elle  prendra  sou  cours  ; 

Et  cet  aatre  surpasse  encore 
Celui  que  l'orient  voit  naître  tous  les  jours. 

Non  que  j'ignore  la  vaillance 

Et  les  miracles  de  ton  roi  ; 

Et  que ,  dans  ce  commun  effroi  , 

Je  doive  craindre  pour  la  France, 
•le  sais  qu'il  ne  se  plaît  qu'au  milieu  des  hasards; 
Que  livrer  des  combats  et  forcer  des  remparts 
Sont  de  ses  jeunes  ans  les  délices  siiprêmes: 
Je  sais  tout  ce  qu'a  iàit  son  bras  victorieux; 

Et  que  plusieurs  de  nos  dieux  mêmes 
Par  de  moindres  exploits  ont  mérité  les  cieux. 

Mais  c'est  trop  peu  pour  son  courage 
De  tous  ces  exploits  inouis  : 
Il  faut  désormais  que  Louis 
Entreprenne  un  plus  grand  ouvrage. 
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IJ  n'a  que  trop  tenté  le  hasaru  des  combats  ; 
L'Espagrne  sait  assez  la  valeui-  de  son  bras  ; 
Assez  elle  a  fourni  de  lauriers  à  sa  gloire  : 

11  faut  qu'il  en  exige  autre  chose  en  ce  jour, 

Et  que  pour  dernière  TJcloire 
Elle  fournisse  eucore  un  myrte  à  son  amour. 

Thérèse  est  l'illustre  conquête 

Où  doivent  tendre  tous  ses  vœux  : 

Jamais  un  myrte  plus  fameux 

Ne  sauroit  couronner  sa  tète. 
Le  ciel,  qui  les  avoit  l'un  pour  l'autre  formes, 
Voulut  que  d'un  même  or  leurs  jours  fussent  tramés*  j 
Elle  est  digne  de  lui,  comme  il  est  digne  d'elle; 
Des  reines  et  des  vois  chacun  est  le  plus  grand  ; 

Et  jamais  conquête  si  belle 
Ne  mérita  les  vœux  d'un  si  grand  conquérant. 

A  son  exemple,  tous  les  princes 

TSe  songeront  plus  désormais 

Qu'à  faire  refK  urir  la  paix 

Et  le  calme  dans  leurs  jirovinces. 
L'abondance  par-tout  ramènera  les  jeux  ; 
Les  regrets  et  les  soins  s'enfuiront  devant  eux; 
Toutes  craintes  seront  pour  Jamais  étouffées. 
J  es  glaives  renfermés  ne  verront  plus  le  jour, 

Ou  bien  se  verront  en  trophées 
Par  les  mains  de  la  Paix  consacrés  à  l'Amour. 

Cependant  Lours  et  Thérèse 

Passeï     it  leur  âge  en  ces  lieux; 

Et,  pin      atisfaits  que  les  dieux, 

Boiront  .e  nectar  à  leur  aise. 
Je  leur  ferai  cueillir ,  par  de  longues  faveurs , 
Tout  ce  que  mon  empire  a  de  fruits  et  de  fleurs , 
Je  bannirai  loin  d'eux  tout  sujet  de  tristesse. 
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Je  serai  dans  leur  cœur ,  je  serai  dans  leurs  yeux  ; 

Et  c'est  pour  les  suivre  sans  cesse 
Que  tu  me  vois  quitter  la  demeure  des  cieux. 

Les  Plaisirs  viendront  sur  mes  traces 

Charmer  tes  peuples  réjouis  : 

La  Victoire  suivra  L  o  u  I  s; 

T H É  R E s E  amènera  les  Grâces. 
Les  dieux  mêmes  viendront  passer  ici  leurs  joars. 
Ton  repos  en  durée  égalera  ton  cours. 
Mars  de  ses  cruautés  n'y  fera  plus  d'épreuves  ; 
La  gloire  de  ton  nom  remplira  l'univers: 

Et  la  Seine  sur  tous  les  fleuves 
Sera  ce  que  Thétis  est  sur  toutes  les  mers. 

Mais  il  est  temps  que  je  me  rende 

Vers  le  bel  astre  de  ton  roi  ; 

Adieu ,  nymphe ,  console-toi 

Sur  une  espérance  si  grande. 
Thérèse  va  venir ,  ne  répands  plus  de  pleurs  ; 
Prépare  seulement  des  lauriers  et  des  fleurs , 
Afin  d'en  faire  hommage  à  sa  beauté  suprême.       '^ 
Ainsi  finit  Amour,  me  laissant  à  ces  mots  : 

Et  je  courus ,  à  l'heure  même , 
Conter  mon  aventure  aux  nymphes  de  mes  flots. 

Oh  dieux  !  que  la  seule  pensée  '-* 

De  voir  un  astre  si  charmant 

Leur  fit  oublier  promptement 

Toute  leur  misère  passée  ! 
Que  le  Tage  souffrit!  quels  furent  ses  transports 
Quand  l'Amour  lui  ravit  rornemen'''^e  ses  bords  î 
Et  que  pour  lui  la  guerre  eut  été  mT  is  à  craindre  ? 
Ses  nymphes,  de  regret,  prirent  toutes  le  deuii; 

Et  si  leurs  jours  pouvoient  s'éteindre, 
La  douleur  auroit  pu  les  conduite  au  cercueil. 
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Ce  fut  alors  que  les  nuages 

Dont  nos  jour*-  étoient  obscurcis 

Devont  vous  furent  éolaircis, 

Et  n'enfanteri'ut  plus  d'orages. 
Nos  maux  de  votre  main  eur.'ot  leur  {;nérisoii: 
Vos  yeux  d'un  nonve<iu  jour  pej£rnirent  l'horizon  : 
La  terre,  sous  vos  pas,  devint  njème  fertile; 
Le  soleil,  étonn»^  de  tant  d'effets  divers, 

Eut  peur  de  se  voir  inutile. 
Et  qu'un  autre  que  lui  n'éclairât  l'univers. 

L'impatiente  Renommée , 

]Ve  pouvant  cacher  ses  transports  , 

Tint  ni'entrettnir  sur  ces  bords 

De  l'objet  qui  l'avoit  charmée. 
Oh.  dieux!  que  ses  discours  accrurent  mes  désirs! 
Que  je  sentis  dès-lors  de  joie  et  de  plaisirs 
A  vous  ouïr  nommer  si  charmante  et  si  belle  ! 
Sa  voix  seule  arrêta  la  course  de  mes  eaux  ; 

Les  Zéphvrs  en  foule  autour  drlle 
Cessèrent,  pourl'ouir,  d'agiter  mes  roseaux. 

Tout  l'or  dont  se  vante  le  Tage, 

Tout  ce  que  l'Inde  sur  ses  bords 

Vit  jamais  briller  de  trésors, 

Sembloit  être  sur  mon  rivage. 
Qu'étoit-cc  toutefois  de  ce  grand  appareil. 
Dès  qu'on  jetoit  les  yeux  sur  l'éclat  nompareil 
Dont  vos  seules  beautés  vous  avoient  entourée? 
Je  sai^bien  que  .Tunon  parut  moins  belle  aux  dieux, 

Et  uoins  digne  d'«.tre  adorée  , 
Lorsqu'en  nouvelle  reine  elle  entra  dans  les  cieox. 

R.égnez  doLç,  princesse  adorable, 
Sans  jamais  quitter  le  séjour 
De  ce  beau  rivage ,  oii  rAmonr 
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Vous  doit  être  si  favorable. 
Si  l'on  en  croit  ce  dieu ,  vous  y  devez  cueillir 
Des  roses  qUe  sa  main  gardera  de  vieillir. 
Et  qui  d'aucun  liiver  ne  craindront  l'insolence  ; 
Tandis  qu'un  nouveau  Mars,  sorti  de  votre  sein, 

Ira  couronner  sa  vaillance 
De  la  palme  qui  croît  aux  rives  du  Jourdain. 


LA    RENOMMEE 

AUX    MUSES. 
ODE. 


O 


N  alloit  oublier  les  Filles  de  mémoire  ; 
Et  parmi  les  mortels 
L'ignorance  et  l'erreur  alloient  ternir  leur  gloire, 
Et  briser  leurs  autels  : 

Il  falloit  qu'un  héros  de  qui  la  terre  entière 

Admire  les  exploits 
Leur  offrît  un  asyle  ,  et  fournît  de  matière 

A  leurs  divines  voix. 

Elles  étoient  an  ciel  ;  et  la  nymphe  qui  vole 

Et  qui  parle  toujours 
Ne  les  vit  pas  plutôt  qu'elNi^rit  la  parole. 

Et  leur  tint  ce  di.^^ours  : 

Puisqu'un  nouvel  Auguste  aux  rives  de  la  Seine 

Vous  appelle  en  ce  jour. 
Muses ,  pour  voir  Louis,  abandonnez  sans  peine 

Le  céleste  séjour. 

fi.  a 
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Aussi-bien  voyez  vous  que  plusieurs  des  dieux  même , 

De  sa  gloire  éblouis, 
Prisent  moins  le  nectar  que  le  plaisir  extrême  » 

D'être  auprès  de  L  o  u  X  s. 

A  peine  marcboit-il,  que  la  fille  sacrée 

Qui  se  plaît  aux  combats, 
Et  Tbémis ,  qui  préside  aux  balances  d'Astrée  , 

Conduisirent  ses  pas. 

Les  Vertus ,  qui  dès-lors  suivirent  leur  exemple , 

Virent  avec  plaisir 
Que  le  cœur  de  Louis  étoit  le  plus  beau  temple 

Qu'elles  pussent  choisir. 

Aussi  prompte  que  tout ,  nous  vîmes  la  Victoire 

Suivre  ses  étendards. 
Jurant  qu'à  si  haut  point  elle  mettroit  sa  gloire  , 

Qu'on  le  prendroit  pour  Mars. 

On  sait  qu'elle  marchoit  devant  cet  Alexandre; 

Et  que ,  plus  d'une  fois , 
Elle  arrêta  la  Paix  tonte  prête  à  descendre 

Sur  l'empire  François. 

]VIaJs  enfin  ce  héros,  plus  craint  que  le  tonnerre, 

Après  tant  de  hriuts  faits, 
A  trouvé  moins  de  gloire  à  conquérir  la  terre 

Qu'à  ramener  la  Paix. 

Ainsi  près  de  Louis  cette  aimable  déesse 

Etablit  son  séjour  ; 
Et  de  mille  autres  difux,  qui  la  suivent  sans  cesse. 

Elle  penpia  sa  cour. 

Entre  les  déilés  dont  l'immortelle  gloire 
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Parut  en  ces  bas  lieux , 
On  vit  venir  T  h  é  r  e  s  e  ;  et  sa  beauté  fit  croire  -iT 

Qu'elle  venoit  des  cieux. 

Vous-même ,  en  la  voyant ,  avoùrez  que  l'Aurore 

Jette  moins  de  clartés, 
tùt-elle  tout  l'éclat  et  les  bahits  encore 

Dont  vous  la  revêtez. 

Mais  quoique  dans  la  paix  L  o  tr  i  s  semble  se  plaire  ^ 

Quel  orgueil  aveuglé 
Osera  s'exposer  aux  traits  de  sa  colère  , 

Sans  en  être  accablé  ? 

Ab!  si  ce  grand  héros  vous  paroit  plein  de  charmes 

Dans  le  sein  de  la  paix , 
Que  vos  yeux  le  verront  terrible  sous  les  armes, 

S'il  les  reprend  jamais  ! 

Vous  le  verrez  voler,  plus  vite  que  la  foudre , 

Au  milieu  des  hasards  , 
Faire  ouvrir  les  cités,  ou  renverse  en  poudre 

Leurs  superbes  remparts. 

Qu'il  fera  beau  chanter  tant  d'illustres  merveilles 

Et  de  faits  inouis  ! 
Et  qu'en  si  beau  sujet  vous  plairez  aux  oreilles 

Des  peuples  de  L  o  u  i  s  I 

Songez  de  quelle  ardeur  vous  serez  échauffées, 

Quand,  pour  vous  écouter  , 
Vous  trouverez  ce  prince  à  l'ombre  des  trophées 

Qu'il  viendra  de  planter. 

Ainsi  le  grand  Achille,  assis  près  des  murailles 
Où  l'on  pleuroit  Hector , 
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De  ses  braves  aïeux  écoutoit  les  batailles , 
Et  les  siennes  encor. 

Quoi  que  fasse  L  o  c  i  s ,  soit  en  paix ,  soit  en  gnerre , 

Il  vous  peut  inspirer 
Des  cbants  harmonieux ,  qui  de  toute  la  terre 

Vous  feront  admirer. 

Qu'on  ne  nous  parle  plus  de  l'amant  d'Eurydice  j 

Quoi  qu'on  dise  de  lui , 
Le  Strymon  n'a  rien  vu  que  la  Seine  ne  puisse 

Voir  encore  aujourd'hui. 

Je  vous  promets  bien  plus  :  la  Fortune,  sensible 

A  des  charmes  si  doux  , 
Laissera  désormais  la  rigueur  inflexible 

Qu'elle  eut  toujours  pour  vous. 

En  vain  de  vos  lauriers  on  se  paroit  la  tête  ; 

Et  vos  chantres  fameux 
Etoient  les  plus  .«sujets  aux  coups  de  la  tempête, 

Et  les  plus  malheureux. 

C'est  en  vain  qu'autrefois  les  lions  et  les  arbres 

Vous  saivoient  pas  à  pas  ; 
La  Fortune ,  toujours  plus  dure  que  les  marbres, 

jSe  s'en  émouvoit  pas. 

Mais  ne  la  craignons  plus  :  Louis  contre  sa  haine 

Vous  pro'ege  aujourd'hui  ; 
Et  près  de  cet  August-  un  illustre  Mécène 

Vous  promet  son  appui. 

Les  soins  de  ce  grand  homme  appaiscrort  la  rage 

De  vos  fiera  enuerais  ; 
Et,  quoi  qu'il  vod5  promette,  il  fera  davantage 

Qu'il  ne  vcrus  a  promis. 
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Venez  donc,  pu:squ'en(in  vous  ne  sauriez  élire 

Un  plus  charmanr  séjour 
Que  d'être  auprès  d'un  roi  dont  le  mérite  attire 

Tant  de  dieux  à  sa  cour. 

Moi-même  auprès  de  lui  je  ferois  ma  demeure, 

Si  ses  exploits  divers 
Ne  me  coutraignoieut  pas  de  voler  à  toute  Lenre 

Au  bout  de  l'univers. 

Là  finit  son  discours;  et  la  troupe  immortelle 

Qui  l'avoii  écouté 
"Voulut  voir  le  héroj  que  la  nymphe  fidèle 

Leur  avoit  tant  vanté. 

Sa  présence  effaça  dansjeur  ame  charmée 

Le  souvenir  des  cieux  ; 
Et,  dans  le  même  instant,  la  prompte  Ptenommée 

L'alla  dire  en  tous  lieux. 


I  D  1  L  L  E 

SUR    LA    PAIX. 

KJ  N  plein  repos  favorise  vos  vœux  ; 
Peuples ,  chantez  la  Paix ,  qui  vous  rend  tous  heureux. 

Un  plein  repos  favorise  nos  vœux  ; 
Chantons,  chantons  la  Paix,  qui  nous  icnd  tous 
heureux. 

Charmante  Paix ,  délices  de  la  terre, 
Fille  du  ciel ,  et  mère  des  plaisirs , 
Tu  reviens  combler  nos  désirs; 

2. 
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Tu  bannis  la  terreur  et  les  tristes  sonpirs , 
Malheureux  enfants  de  la  Guerre. 

Un  plein  repos  favorise  nos  vœux  ; 
Chantons,  chantons  la  Paix,  qui  nous  rend  tous 
heureux. 

Tu  rends  le  fils  à  sa  tremblante  mère  ;        '  > 
Par  toi  la  jeune  épouse  espère 
D'être  long-temps  unie  à  son  époux  aimé  ; 

De  ton  retour  le  laboureur  charmé 
Ne  craint  plus  désormais  qu'une  main  étrangère 
Moissonne  avant  le  temps  le  champ  qu'il  a  semé; 
Tu  pares  nos  jardins  d'une  grâce  nouvelle  ; 
Tu  rends  le  jour  plus  pur  et  la  terre  plus  belle. 

Un  plein  repos  favorise  nos  vœux  ; 
Chantons,  chantons  la  Paix ,  qui  nous  rend  tous 
heureux. 

Mais  quelle  main  puissante  et  secourable 
A  rappelé  du  ciel  cette  Paix  adorable? 

Quel  dieu  sensible  aux  vœux  de  l'univers 
A  replongé  la  Discorde  aux  enfers  ? 

Déjà  grondoient  les  horribles  tonnerres 
Par  qui  sont  brisés  les  remparts  ; 

Déjà  marthoit  devant  les  étendards 
Belloue,  les  cheveux  épars  , 

Et  se  flattoit  d'éterniser  les  guerres 

Que  sa  fureur  souffloit  de  tontes  parts. 

Divine  Paix,  apprends-nous  par  quels  charmes 
Un  calme  si  profond  succède  à  tant  dalarmes. 

Un  héros ,  des  mortels  l'amour  et  le  plaisir , 
Un  roi  viclorieui  vous  a  fait  ce  loisir. 
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Un  héros ,  des  mortels  l'amour  et  le  plaisir , 
Un  roi  victorieux  nous  a  fait  ce  loisir. 

Ses  ennemis ,  offensés  de  sa  gloire  y 
Taincus  cent  fois ,  et  cent  fois  suppliants, 
En  leur  fureur  de  nouveau  s'oubiiants , 

Ont  osé  dans  ses  bras  irriter  la  victoire. 

Qu'ont-ils  gagné  ,  ces  esprits  orgueilleux 
Qui  menacoient  d'armer  la  terre  entière? 

Ils  ont  vu  de  nouveau  resserrer  leur  frontière  : 

Ils  ont  vu  ce  roc  sourcilleux  (i), 

De  leur  orgueil  l'espérance  dernière , 

De  nos  champs  fortunés  devenir  la  barrière. 

Un  héros,  des  mortels  l'amour  et  le  plaisir. 
Un  roi  victorieux  nous  a  fait  ce  loisir. 

Son  bras  est  craint  du  couchant  à  l'aurore  : 
La  foudre ,  quand  il  veut ,  tombe  aux  climats  gelés , 

Et  sur  les  bords  par  le  soleil  brûlés  : 
De  son  courroux  vengeur  sur  le  rivage  more 
La  terre  fume  encore. 
Malheureux  les  ennemis 
De  ce  prince  redoutable  J 
Heureux  les  peuples  soumis 
A  son  empire  équitable  ! 

Chantons ,  bergers ,  et  nous  réjouissons 

Qu'il  soit  le  sujet  de  nos  fêtes. 

Le  calme  dont  nous  jouissons 
N'est  plus  sujet  aux  tempêtes. 
Chantons,  bergers,  et  nous  réjouissons; 

Qu'il  soit  le  sujet  de  nos  fêtes  ; 


,  (i)  Luxembourg. 


20  OE  U  T  R  E  s 

Le  bonheur  dont  nous  jouissons 
Le  flatte  aatant  que  toutes  ses  conquêtes. 

De  ces  lieux  l'éclat  et  les  attraits , 

Ces  fleurs  odorantes , 

Ces  eaux  (i)  bondissantes  , 

Ces  ombrages  frais. 

Sont  des  dons  de  ses  mains  bienfaisantes. 

De  ces  lieux  l'éclat  et  les  attraits 
Sont  des  fruits  de  ses  bienfaits. 


H  veut  bien  quelquefois  visiter  nos  bocages  ; 
Nos  jardins  ne  lui  déplaisent  pas. 
Arbres  épais,  redoublez  vos  ombrages; 
Fleiirs,  naissez  sous  ses  pas. 
O  ciel,  ù  saintes  destinées. 
Qui  prenez  soin  de  ses  jours  florissants , 
Retranchez  de  nos  ans 
Pour  ajouter  à  ses  années. 

Qu'il  règne  ce  héros ,  qu'il  triomphe  toujours  ; 
Qu'avec  lui  soit  toujours  la  paix  ou  la  victoire  ; 
Que  le  cours  de  ses  ans  dure  autant  que  le  cours 

De  la  Seine  et  de  la  Loire. 
Qu'il  règne  ce  héros  .  qu'il  triomphe  toujours; 

Qu'il  vive  autant  que  sa  gloire  ! 


(i)  La  cascade  de  Sceaux. 
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EPIGRAMMES. 
I. 

Sur  ripHiGÉNiE  DE  r,E  Clerc. 

E..»HlcCI«-ce,3ona„iCo,..,s, 

Deux  grands  auteurs,  riiuaut  de  compagnie. 

N'a  pas  loag-temps  s'ourdirent  grands  débats 

Sur  ie  propos  de  leur  Iphigénie. 

Coras  lui  dit  :  la  pièce  est  de  mon  crû. 

Le  Clerc  répond  :  elle  est  mienne  et  non  votre. 

Mais  aussitôt  que  la  pièce  eut  paru , 

Plus  n'ont  voulu  l'avoir  fait  l'un  ni  l'autre. 

I  I 

U  N  ordre ,  hier  venu  de  Saint-Germain , 
Veut  qu'on  s'assemble  :  on  s'assemble  demain. 
Notre  archevêque  et  cinquante  deux  autres 

Successeurs  des  apôtres 
S'y  trouveront.  Or  de  savoir  quel  cas 
S'y  traitera,  c'est  encore  un  mystère  i 

C'est  seulement  chose  très  claire 
Que  nous  avons  cinquante-deux  prélats 
Qui  ne  résident  pas. 

III. 

Sur  le  Germaniccs  de  Prado rr. 

Que  je  plains  le  destin  du  grand  Germanicus! 
Quel  fut  le  prix  de  ses  rares  vertus .' 
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Persécuté  par  le  cruel  Tibère, 
Empoisonné  par  le  traître  Pison  , 
Il  ne  lui  restoit  plus ,  pour  dernière  misère , 
Que  d'être  chanté  par  Pradon. 

IT. 

Sur  le  SÉsosTRis  de  Loiîoepierre. 

Cf  fameux  conquérant,  ce  vaillant  Sésostris, 
Qui  jadis  en  Egypte,  au  gré  des  destinées, 
Véquit  de  si  lonçues  années, 
N'a  vécu  qu'un  jour  à  Paris. 


Sur  At^dromaque. 

Le  vraisemblable  est  peu  dans  cette  pièce, 
Si  l'on  en  croit  et  d'Olonne  et  Créqui. 

Créqui  dit  que  Pyrrhus  aime  trop  sa  maîtresse  ; 

D'Olonne,  qu'Andromaque  aime  trop  son  mari. 

V  I. 

Sur  la    M  K  M  E    T  R  A  G  t  D  I  F. 

Créqui  prétend  qn'Oreste  est  un  pauvre  homme 
Qui  soutient  mal  le  ran^f  d'ambassadeur; 
Et  Créqui  de  ce  rang  connoît  bien  la  splendeur: 
Si  quelqu'un  l'entend  mieux,  je  l'irai  dire  à  Rome# 
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V  I  I. 

Sur  la  Judith  de  Loyer. 

A  SA.  Judith,  Boyer,  par  aventure, 
Etoit  assis  près  d'un  riche  caissier  : 
Bien  aise  étoit,  car  le  bon  financier 
S'attendrissoit  et  pleuroit  sans  mesure. 
Bon  gré  vous  sais,  lui  dit  le  vieux  rimeur  ; 
Le  beau  vous  touche ,  et  ne  seriez  d'humeur 
A  vous  saisir  pour  une  baliverne. 
Lors  le  richard,  en  larmoyant ,  lui  dit  : 
Je  pleure ,  hélas  !  pour  ce  pauvre  Holofeme  j 
Si  méchamment  mis  à  mort  par  Judith. 

VIII. 

l'origine  des  sifflets. 

C  ES  jours  passés,  chez  un  vieil  histrion  , 

Un  chroniqueur  émut  la  question 

Quand  dans  Paris  commença  la  méthode 

De  ces  sifflets  qui  sont  tant  à  la  mode. 

Ce  fut,  dit  l'un,  aux.  pièces  de  Boyer. 

Gens  pour  Pradon  voulurent  parier. 

Non,  dit  l'acteur,  je  sais  toute  l'histoire, 

Que  par  degrés  je  vais  vous  débrouiller. 

Boyer  apprit  au  parterre  à  bâiller:  J 

Quant  à  Pradon,  si  j'ai  bonne  mémoire, 

Pommes  sur  lui  volèrent  largement  : 

Mais  quand  sifflets  prirent  commencement, . 

C'est  (j'y  jouois,  j'en  suis  témoin  fidèle). 

C'est  à  l'AsPAR  (i)  du  sieur  de  Fontenelle. 

{i)  Cette  tragédie  fut  jouée  en  i68o.  Elle  n'eut  que 
trois  représentations. 
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I  X. 

Sur  les  compliments  que  h  roi  reçut  ait  sujet  de 
sa  convalescence. 

GrandDieu,  conserve-noTTS  ce  roi  victorieux 

Que  tu  viens  de  rendre  à  nos  larmes  ; 
Fais  durer  à  jamais  des  jours  si  précieux  : 
Que  ce  soieiit  là  nos  dernières  alarmes, 
-•'ïmpêche  d'aller  jusqu'à  lui 
Le  noir  chagrin ,  le  dangereux  ennui  ; 
Toute  langueur,  tonte  fièvre  ennetiiie , 
Et  les  vers  de  Tacadémie. 

X. 

Pour  le  PO n TRAIT  de  M.  Arxaud. 

Scr.LiME  en  ses  écrits ,  doux  et  simple  de  cœur , 

Puisant  la  vérité  jusqu'à  sou  origine, 

De  tous  ses  longs  travaux  Arnacd  sortit  vainqueur  , 

Et  soutint  de  la  foi  l'antiquité  divine. 

De  la  graré  il  perça  les  mystères  obscurs  ; 

Aux  liunibles  péniteuts  traça  des  chemins  sûrs; 

Rappela  le  pécheur  au  joug  de  l'évangile  : 

Dieu  fut  l'unique  objet  de  ses  désirs  conslants; 

L'église  n'eut  jamais,  même  en  ses  premiers  temps, 

De  pins  zélé  vengeur,  ni  d'enfant  pins  docile. 

X  L 

EriTAPHE  DE  M.  Arnaud. 

H  ^\  des  uns,  chéri  des  autres, 
Estimé  de  tout  l'univers, 
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Et  plas  digne  de  vivre  an  siècle  des  apôtres 

Que  dans  un  siècle  si  pervers, 
Arnaud  vient  de  finir  sa  carrière  pénible. 
Les  mœurs  n'eurent  jamais  de  plus  f^rave  censeur; 

L'erreur,  d'ennemi  plus  terrible; 
L'église,  de  plus  ferme  et  jilus  grand  défenseur. 


H  Y  M  NE  S 
TRADUITES  DU  BREVIAIRE  ROMAIN. 


LE    LUNDI    A    MATINES. 

Somno  refectis  artubus ,  etc. 

i  AN  Dis  que  le  sommeil  réparant  la  nature 
Tient  enchaîné!i  le  travail  et  le  bruit , 

Nous  rompons  ses  liens,  ô  clarté  toujours  pure! 
Pour  te  louer  dans  la  profonde  nuit. 

Que  dès  notre  réveil  notre  voix  te  bénisse  ; 

Qu'à  te  chercher  notre  cotai r  empressé 
T'offre  ses  premiers  voeux;  et  que  par  toi  finisse 

Le  jour  par  toi  saintement  commencé. 

L'astre  dont  la  présence  écarte  la  nuit  sombre 
Viendra  bientôt  recommencer  son  tour: 

O  vous,  noirs  ennemis  qui  vous  glissez  dans  l'ombre, 
Disparoissez  à  l 'approche  du  jour. 

Nous  t'implorons,  Seigneur;  tes  bontés  sont  nos 
armes; 
De  tout  péché  rends-nous  purs  à  tes  yeux  ; 
4.  3 
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Fais  que,  t'ayant  chanté  dans  ce  séjour  de  larmes, 
Nous  te  chantions  dans  le  repos  des  cieax. 

Exauce,  Père  saint,  notre  ardente  prière. 

Verbe  son  iUs  ,  Esprit  leur  nœud  divin, 

Dieu  qui,  tout  éclatant  de  ta  propre  lumière, 

Règnes  au  ciel  sans  principe  et  sans  fin. 


A    L  AUD  ES. 

Splendor paternœ  gloricB ,  etc. 

Source  ineffable  de  lumière , 
Verbe  ,  en  qui  l'Etemel  coutemple  sa  beauté  ; 
Astre,  dont  le  soleil  u'est  que  l'ombre  grossière  ; 
Sacré  jour,  dont  le  jour  emprunte  sa  clarté; 

Leve-toi ,  Soleil  adorable , 
Qui  de  l'éternité  ne  fais  qu'un  heureux  jour  ; 
Fais  briller  à  nos  yeux  ta  clarté  secourable  , 
Et  répands  daus  nos  coeurs  le  feu  de  ton  amour. 

Prions  anssi  l'auguste  Père, 
liC  Père  dont  la  gloire  a  devancé  les  temps, 
Le  Père  tout-puissant  en  qui  le  monde  espère, 
Qa'il  soutienne  d'en  haut  ses  fragiles  enfants. 

Donne-nous  un  ferme  courage. 
Brise  la  noire  dent  du  serpent  envieux  : 
Que  le  calme  .grand  Dieu,  suive  de  près  l'orage  : 
1-ais-nous  faire  toujours  ce  qui  plait  à  tes  yeux. 

Guide  notre  ame  dans  ta  route; 
Rends  notre  corps  docile  à  ta  divine  loi; 
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Remplis-nous  d'un  espoir  que  n'ébranle  aucun  doute. 
Et  que  jamais  l'erreur  n'altère  notre  foi. 

Que  CTirist  soit  notre  pain  céleste; 
Que  l'eau  d'une  foi  vive  abreuve  notre  cœur  ; 
Ivres  de  ton  esprit,  sobres  pour  tout  le  reste, 
Daigne  à  tes  combattants  inspirer  ta  vigueur. 

Que  la  pudeur  chaste  et  vermeille 
Imite  sur  leur  front  la  louf^eur  du  matin, 
Aux  clartés  du  midi  que  leur  foi  soit  pareille; 
Que  leur  persévérance  ignore  le  déclin. 

L'aurore  luit  sur  l'hémispbere  . 
Que  Jésus  dans  nos  cœurs  dai^rne  luire  aujourd'liui, 
Jésus  qui  tout  entier  est  dans  son  divin  père , 
Comme  son  divin  père  est  tout  entier  en  lui. 

Gloire  à  toi,  Trinité  profonde, 
Père ,  Fils  ,  Esprit  saint  ;  qu'on  t'adore  toujours , 
Tant  que  l'astre  des  temps  éclairera  le  monde. 
Et  quand  les  siècles  même  auront  fini  leur  cours. 


LE  MARDI  A   MATINES 

Consors paterni  luminis ,  etc.  ^ 

Verbe,  égal  au  Très-haut,  notre  unique  espérance. 
Jour  éternel  de  la  terre  et  des  cieux , 

De  la  paisible  nuit  nous  rompons  le  silence  : 
Divin  Sauveur,  jette  sur  nous  les  yeux. 

K.epands  sur  nous  le  feu  de  ta  erace  puissante  ; 
Que  tout  l'enfer  fuie  au  sou  de  ta  voix  j 
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Dissipe  ce  sommeil  d'une  ame  languissante, 
Qui  la  conduit  dans  l'oubli  de  tes  lois. 

O  Christ ,  sois  favorable  à  ce  peuple  fidèle , 
Pour  te  bénir  maintenant  a^s mblé; 

Recois  les  chants  qu'il  offre  à  la  eioire  immortelle; 
Et  de  tes  dons  qu'il  retourne  comblé; 

Exauce,  Père  saint ,  notre  ardente  prière,  etc. 
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Aies  diei  nnncius ,  etc. 

L'oiSE  AU  vigilant  nous  réveille. 
Et  ses  chant»  redoublés  semblent  chasser  la  nuit: 
Jésus  se  fait  entendre  à  l'ame  qui  sommejlle. 
Et  l'appelle  à  la  vie,  où  son  jour  nous  conduit. 

Quittez,  dit-il,  la  couche  oisive 
Où  vous  ensevelit  une  molle  lanrjneur  : 
Sobres,  chastes,  et  purs,  l'œil  et  l'ame  attentive, 
VeiUez;  ic  sxiis  toat  proche ,  et  frappe  à  votre  coeur. 

Ouvrons  donc  l'œil  à  sa  lumière, 
lyfivons  vers  ce  Sauveur  et  nos  mains  et  nos  yeux; 
Pleurons  et  {gémissons  :  une  aidenle  prière 
Ecarte  le  sommeil  et  pénètre  les  cieux. 

O  Christ ,  ô  soleil  de  justice , 
De  nos  cœurs  endurcis  romps  l'assoupissement  ; 
Dissipe  l'ombre  épaisse  où  les  pl(mi;e  le  vice. 
Et  que  ton  divin  jour  y  brille  à  tout  momeut. 

Gloire  à  toi ,  Triuité  profonde ,  etc. 
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LE    MERCREDI    A    MATINES. 

Rerum  creatoroptime,  etc. 

Grand  Dieu,  par  qui  de  rien  toute  chose  est  forinée , 
Jette  les  yeux  sur  nos  besoins  divers  ; 

Romps  ce  fatal  sommeil  par  qui  l'ame  charmée 
Dort  en  repos  sur  le  bord  des  enfers. 

Daigne,  ô  divin  Sauveur  que  notre  voix  implore, 

Prendre  pitié  des  fragiles  mortels  5 
Et  vois  comme  du  lit,  sans  attendre  l'aurore, 

Le  repentir  nous  traîne  à  tes  autels. 

C'est  là  que  notre  troupe  affligée ,  inquiète , 
Levant  au  tiel  el  le  cœur  et  les  mains , 

Imite  le  grand  Paul,  et  suit  ce  qu'un  prophète 
Nous  a  prescrit  dans  ses  cantiques  saints. 

Nous  montrons  à  tes  yeux  nos  maux  et  nos  alarmes  ; 

Nous  confessons  tous  nos  crimes  secrets  ; 
Nous  t'offrons  tous  nos  vœux,  nous  y  mêlons  nos 
larmes  : 

Que  ta  bonté  révoque  tes  arrêts. 

Exauce ,  Père  saint ,  notre  ardente  prière ,  etc. 


A  LAUDES. 

Nox,  et  tenebrœ,  etnubila,  etc. 

Sombre  nuit ,  aveugles  ténèbres , 
Fayez,  lejour  s'approche,  et  iolvmpe  blanchit: 

3. 
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Et  vous ,  démons ,  rentrez  dans  vos  prisons  funèbres, 

De  votre  empire  affreux  un  Dieu  nous  affranchit. 

Le  soleil  perce  l'ombre  obscure  ; 

Et  les  traits  éclatants  qu'il  lan'^e  dans  les  airs , 
Rompant  le  voile  épais  qui  couvioit  la  nature  , 
Redonnent  la  couleur  et  l'ame  à  l'univers. 

O  Christ,  notre  unique  lumière. 
Nous  ne  reconnoissons  que  tes  saintes  clartés  ; 
Notre  esprit  t'est  soumis;  entends  notre  prière, 
Et  sous  ton  divin  joug  range  nos  volontés. 

Souvent  notre  ame  criminelle 
Sur  sa  fausse  vertu,  téméraire,  s'endort: 
Hàte-toi  d'éclairer,  ô  lumière  éternelle, 
Des  malheureux  assis  dans  l'ombre  de  la  mort. 

Gloire  à  toi,  Trinité  profonde  ,  etc. 


LE   JEUDI   A   MATINES. 

Nox'atra  rerum  contegit,  etc- 

De  toutes  les  couleurs  que  distinguoit  la  vue 
L'obscure  nuit  n'a  fait  qu'une  couleur; 

Juste  juge  des  coeurs,  notre  ardeur  assidue 
Demande  ici  tes  yeux  et  ta  faveur. 

Qu'ainsi,  prompt  à  guérir  nos  mortelles  blessures  , 
Ton  feu  divin  dans  nos  cœurs  répandu 

Consume  pour  jamais  leurs  passions  impures. 
Pour  n'y  laisser  que  l'amour  qui  t'est  dû. 

Effrayés  des  péchés  dont  le  poids  les  accable, 
Tes  serviteurs  voudroient  se  relever  : 
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Ils  implorent ,  Seigneur ,  ta  bonté  seconraLIe , 
Et  dans  ton  sang  cherchent  à  se  laver. 

Seconde  leurs  efforts,  dissipe  l'ombre  noire 
Qui  dès  long-temps  les  tient  enveloppés  ; 

Et  que  l'heureux  séjour  d'une  immortelle  gloire 
Soit  l'objet  seul  de  leurs  cœurs  détrompés. 

Exauce,  Père  saint ,  noire  ardente  prière,  etc. 


A    LAUDES. 

J^iix  ecce  surgit  aiirea ,  etc. 

Les  portes  du  jour  sont  ouvertes, 
Le  soleil  peint  le  ciel  de  rayons  éclatants  : 
Loin  de  nous  celte  nuit  dont  nos  âmes  couvertes 
Dans  le  chemin  du  crime  ont  erré  si  long-temps. 

Imitons  la  lumière  pnre 
De  l'astre  étincelant  qui  commence  son  cours , 
Ennemis  du  mensonge  et  de  la  fraude  obscure; 
Et  que  la  vérité  brille  en  tous  nos  discours.  _'■  ■ 

Que  ce  jour  se  passe  sans  crime  ; 
Que  nos  langues,  nos  mains;  nos  yeux,  soient  inno« 

cents  ; 
Que  tout  soit  chaste  en  nous  ;  et  qu'un  frein  légitime 
Aux  lois  de  la  raison  asservisse  les  sens. 

Du  haut  de  sa  sainte  demeure 
Un  Dieu  toujours  veillant  nous  regarde  marcher; 
Il  nous  voit ,  nous  entend ,  nous  observe  à  toute  heure  ; 
Et  la  plus  sombre  nuit  ne  sauroit  nous  cacher. 

Gloire  à  toi,  Trinité  profonde,  etc. 
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LE   VENDREDI   A    14  ATI  NE  S. 
Tu,  Trinitatis  imitas^  etc. 

Auteur  de  toute  chose,  essence  en  trois  unique, 
Dieu  tout-puissant,  qui  régis  l'univers. 

Dans  la  profonde  nuit  nous  t'offrons  ce  cantiqae  j 
Ecoute-nous,  et  vois  nos  maux  divers. 

Tandis  que  du  sommeil  le  charme  nécessaire  . 

Ferme  les  veux  du  re.sle  des  humains , 
Le  cœur  tout  pénétré  d'une  douleur  amere. 

Nous  implorons  tes  secours  souverains. 

Que  tes  feux  de  nos  cœurs  chassent  la  nuit  fatale; 

Qu'à  leur  éclat  soient  d'abord  dissipés 
Ces  objets  dangereux  que  la  ruse  infernale 

Dans  un  vain  songe  offre  à  nos  sens  trempés. 

Que  notre  corps  soit  pur;  qu'une  indolence  ingrate 
Ne  tienne  point  nos  cœurs  ensevelis  ; 

Que  par  l'impression  du  vice  qui  nous  flatte 
Tes  feux  sacrés  n'y  soient  point  affoiblis. 

Qu'ainsi,  divin  Sauveur,  tes  lumières  célestes, 
Dans  tes  sentiers  affermissant  nos  pas. 

Nous  détournent  toujours  de  ces  pièges  funestes 
Que  le  démon  couvre  de  mille  appas. 

Exauce ,  Père  saint ,  notre  ardente  prière ,  etc. 
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A   LAUDES. 

AEterna  cocli  gloria,  etc. 

Astre  que  l'olympe  révère, 
Doux  espoir  des  mortels  rachetés  par  ton  sang , 
Verbe,  Fils  éternel  du  redoutable  Père,   ■  ^  >■ 
Jésus,  qu'une  humble  Vierge  a  porté  dan^  son  fianc, 

Affermis  l'ame  qui  chancelé  ; 
Fais  que,  levant  au  ciel  nos  innocentes  mains. 
Nous  chantions  dig;nenient  et  ta  gloire  immortelle 
Et  les  biens  dont  ta  grâce  a  comblé  les  humains. 

L'astre  avant-coureur  de  l'aurore 
Du  soleil  qui  s'approche  annonce  le  retour  ', 
Sous  le  pâle  horizon  Tombie  se  décolore  : 
Leve-toi  dans  nos  cœurs ,  chaste  et  bienheureux  jour. 

Sois  notre  inséparable  guide; 
Du  siècle  ténébreux  perce  l'obscure  nuit; 
Défends-nous  en  tous  temps  contre  l'attrait  perfide 
De  ces  plaisirs  trompeurs  dont  la  mort  est  le  fruit. 

Que  la  foi  dans  nos  cœurs  gravée 
D'un  rocher  immobile  ait  la  stabilité  ; 
Que  sur  ce  fondement  l'espérance  élevée 
Porte  pour  comble  heureux  l'ardente  charité. 

Gloire  à  toi,  Trinité  profonde, 
Père ,  Fds ,  Esprit  saint  :  qu'on  t'adore  toujours , 
Tant  que  l'astre  des  temps  éclairera  le  monde. 
Et  quoxid  les  siècles  même  auront  ilni  leur  cours. 
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LE   SAMEDI    A    MATINES. 
Sitmmœ  Deiis  ciementiœ,  etc. 

O  .TO I  qui  d'un  œil  de  clémence 
Tols  les  égarements  des  fragiles  humain?  , 
Tpi  doAt  l'être  un  en  trois  et  le  même  en  puissance 
A  créé  ce  grand  tout  soutenu  par  les  mains , 

Eteins  ta  foudre  dans  les  larmes 
Qu'un  jaste  repentir  mêle  à  nos  chants  sacrés  ; 
Et  que  puisse  ta  grâce ,  où  luiUent  tes  doux  rbannes . 
Te  préparer  un  temple  en  nos  cœurs  épurés! 

Brûle  en  nous  de  tes  saintes  flammes 
Tout  ce  qm  de  nos  sens  excite  les  transports, 
Aîinque,  toujours  prêts, nouspuissionsdansnosames 
Du  démon  de  la  chair  vaincre  tous  les  efforts. 

Pour  chanter  ici  tes  louanges 
Notre  zèle.  Seigneur,  a  devancé  le  jour  : 
Fais  qu'ainsi  nous  chantions  un  jour  avec  tes  anges 
Les  biens  qu'à  tes  élus  assure  ton  amour. 

Père  des  anges  et  des  hommes , 
Sacré  Verbe,  Esprit  saint,  profonde  Trinité, 
Sauve-noiis  ici-bas  des  périls  où  nous  sommes, 
Et  qu'on  loue  à  jamais  ton  immense  bonté. 
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A    LAUDES. 

Aurora  jam,  sparg  it polum ,  etc> 

L'aurore  brillante  et  vermeille 
Prépare  le  chemin  au  soleil  qui  la  suit  ; 
Tout  rit  aux  premiers  traits  du  jour  qui  se  réveille 
Retirez-vous ,  démons  qui  volez  dans  la  nuit. 

Fuyez,  songes,  troupe  menteuse, 
Dangereux  eunemis  par  la  nuit  enfantés» 
Et  que  fuie  avec  vous  la  mémoire  honteuse 
Des  objets  qu'à  nos  sens  vous  avez  présentés. 

Chantons  l'auteur  de  la  lumière , 
Jusqu'au  jour  où  son  ordre  a  marqué  notre  fin  ; 
Et  qu'en  le  bénissant  notre  aurore  dernière 
Se  perde  en  un  midi  sans  soir  et  sans  matin. 

Gloire  à  toi ,  Trinité  profonde , 
Père,  Fils,  Esprit  saint;  qu'on  t'adore  touiours, 
Tant  que  l'astre  des  temjis  éclairera  le  monde. 
Et  quand  les  siècles  même  auront  fini  leur  cours. 


LE    LUISDI    A    VEPRES. 
Immense  cœli  conditor  ^  etc. 

G  RAI7D  DiEtJ ,  qui  vis  les  cieux  se  former  sans  matière , 

A  ta  voix  seulement , 
Tu  séparas  les  eaux,  leur  marquant  pour  barrière 

Le  vaste  firmament. 


36  OE  U  V  R  E  S 

Si  la  voûte  céleste  a  ses  plaines  lirjuides , 

La  terré  a  ses  ruisseaux,       '  '    "  ' 

Qui  contre  les  chaleurs  portent  aux  champs  arltlcs 
Le  secours  de  leurs  eaux. 

Seigneur,  qu'ainsi  les  eanx  dé  ta  gta ce  féconde 

Réjiiirent  nos  langueurs; 
Que  nos  sens  désormais  vers  les  appas  du  monde 

jN 'entraînent  plus  nos  cœurs. 

Fais  briller  de  ta  foi  les  Tumieres  propices 

A  nos  yeux  éclairés; 
Qu'elle  arrache  le  voile  à  tous  les  artifices 

Des  enfers  conjurés. 

Kegne ,  ô  Père  étemel ,  Fils ,  sagesse  mcreèe , 

Esprit  s:  lut ,  Dieu  de  paix , 
Qui  fais  changer  des  temps  l'inconstante  durée, 

Et  ne  clianges  jamais. 


LE   MARDI    Ai.VEPRES. 

Telluris  ingens  cOnditor,  etc. 

T  k.  sagesse ,  grand  Dieu ,  dans  tes  œujxes  tçaçfit, 

Débrouilla  le  chaos. 
Et  fixant  sur  sob  poids  la  teri*  balanoée,^ 

La  sépara  des  flots. 

Par-là,  son  sein  fécoud  de  fleurs  et  de  feuillages 

L'embellit  tous  les  ans. 
L'enrichit  de  doux  fruits  ,  couvre  de  pâturages 

Ses  vallons  et  ses  champs. 
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Seigueur,  fais  de  ta  grâce  à  notre  ame  abattue 

Goûter  les  fruits  heureux  ; 
Et  que  puissent  nos  pleurs  de  la  cliair  corrompue 

Eteindre  en  nous  les  feux  ! 

Que  sans  cesse  nos  cœurs ,  loin  du  sentier  des  vices, 

Suivent  tes  volontés  ; 
Qu'innocents  à  tes  yeux  ils  fondent  leurs  délices 

Sur  tes  seules  boutés  ! 

Règne ,  ô  Père  éternel ,  Fils ,  sagesse  incréée ,  etc. 


LE   MERCPlEDI   a   VEPRES. 
Cœli  Deiis  sanctissime ,  etc. 

(tra.nd  Dieu,  qui  fais  briller  sur  la  voûte  étoile'e 

Ton  trône  glorieux , 
Et  d'une  blancheur  vive  à  la  pourpre  mêlée 

Peins  le  ceintre  des  cieux  ; 

Par  toi  roule  à  nos  yeux  sur  un  char  de  Inmicre 
Le  clair  flambeau  des  jours  ; 

De  tant  d'astres  par  toi  la  lune  en  sa  carrière 
Toit  le  différent  cours. 

Ainsi  sont  séparés  les  jours  des  nuits  prochaines 

Par  d'immuables  lois  ; 
Ainsi  tu  fais  connoître  ,  à  des  marques  certaines , 

Les  saisons  et  les  mois. 

Seigneur  ,  répands  sur  nous  la  lumière  céleste , 
Guéris  nos  maux  divers  ; 
4.  4 
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Qae  ta  main  secourable,  au  deraon  si  fune«te, 
Erise  enfin  tous  nos  fers. 

Règne,  ô  Père  étemel ,  ?'ils  ,  sagesse  incrééc ,  etc. 


LE   .1  E  U  D  I   A   VEPRES. 

Magnœ  Deus  potentiœ,  etc. 

Seig^'extr,  tant  d'animaux  par  foi  des  eaux  fécondes 

Sont  produits  à  ton  choix  , 
Que  leur  non;bre  infini  peuple  ou  les  mers  profondes. 

Ou  les  airs  ,  ou  les  bois. 

Ceux-là  sont  htimectés  des  flots  que  la  mer  roule , 

Ceux-ci  de  l'eau  des  cieux , 
Et  de  la  même  source  ainsi  sortis  en  foule 

Occupent  divers  lieux. 

Fais,  ô  Dieu  tout-puissant,  fais  que  tous  les  fidèles, 

A  ta  grâce  soumis, 
Ne  retombent  jamais  dans  les  chaînes  cruelles 

Be  leurs  fiers  ennemis. 

Que ,  par  toi  soutenus ,  le  joug  pesant  des  vices 

Ne  les  accable  pas; 
Qu'un  orgueil  téméraire  en  d'affrenx  précipices 

N'engage  point  leurs  pas. 

Règne,  6  Père  étemel, Fils,  sagesse  incréée,  etc. 
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LE  VENDREDI  A   VEPRES. 

Plasmator  hominis y  Deiis,  etc. 

Cré.vteur  des  humains ,  grand  Dieu ,  souverain  maître 

De  ce  vaste  univers , 
Qui  du  sein  de  la  terre,  à  ton  ordre,  vis  naître 

Tant  d'animaux  divers  ; 

Aces  grands  corps  sans  nombre  et  différents  d'espèce, 

Animés  à  ta  voix , 
L'homme  fut  établi  par  ta  haute  sagesse 

Pour  imposer  ses  lois. 

Seigneur,  qu'a:nsi  ta  grâce  à  nos  vœux  accordée 

Règne  dans  notre  coeur  ; 
Que  nul  excès  honteux  ,  que  nulle  impure  idée 

N'en  chasse  la  pudeur. 

Qu'un  saint  ravissement  éclate  en  notre  zèle  ; 

Guide  toujours  nos  pas  ; 
Fais  d'une  paix  profonde  à  ton  ]ienple  fidèle 

Goûter  les  doux  appas. 

Règne,  6  Père  éternel,  Fils,  sagesse  incréée,  etc. 
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LE   SAMEDI   A   VEPRES. 

G  lux,  beat  a  Triait  as,  etc~ 

S  o  u  R  c  K  éternelle  de  Inmiere , 
Trinité  souveraine  et  très  simp'..'  unité , 
Le  visible  soleil  va  finir  sa  carrière  ; 
Fais  luire  dans  nos  coeurs  l'invisible  c  arté. 

Qu'au  doux  concert  de  tes  louanges 
Notre  voix  et  commence  et  finisse  le  jour  ; 
Et  que  notre  ame  eulin  chante  avec  tes  saints  auges 
Le  cantique  étcrnti  de  ton  céleste  amour. 

Adorons  le  Père  suprême , 
Principe  sans  principe ,  abymc  de  splendeur  ; 
Le  Fils,  Verbe  dn  Père,  enj^ondvé  dans  lui-même  ; 
L'Esprit, des  deux  qu'illic, nraour, don  , paix  ,  ardeur 
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CANTIQUES  SPIRITUELS. 


CANTIQUE  PREMIER, 
A  LA  LOUANGE  DE  LA  C  H  A  P^  I  T  E. 

Tiré  de  S,  Paul.  I  aux  Corinthiens,  cil    i3. 

Xjes  méchants  m'ont  vanté  leurs  mensonges  frivoles  j 
Mais  je  n'aime  que  les  paroles 
De  l'éternelle  vérité. 
Plein  du  feu  divin  qui  m'inspire , 
Je  consacre  aujourdhui-ma  lyre 
A  la  céleste  Charité. 

Ln  vain  je  parlerois  le  langage  de«  anges  ; 

En  vain,  mon  Dieu ,  de  tes  louanges. 
Je  reroplirois  tout  l'univers  : 
Sans  amour ,  ma  gloire  n'égale 
Que  la  gloire  de  la  cymbale 
Qui  d'un  vain  bruit  frappe  les  airs. 

Que  sert  à  mon  esprit  de  percer  les  abymes 
Des  myslei'es  les  plus  suhlimes  , 
Et  de  lire  dans  l'avenir  ? 
Sans  amour  ma  science  est  vaine, 
Comme  le  songe ,  dont  à  peine 
Il  reste  un  léger  souvenir. 

Que  me  sert  que  ma  foi  transporte  les  montagnes  : 
Que  dans  les  arides  campagnes 

4. 
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Les  torrents  naissent  sous  mes  pas  ; 
Ou  qae,  ranimant  la  poussière. 
Elle  rende  aux  morts  la  lumière  ; 
Si  l'amour  ne  l'anime  pas  ? 

Oui ,  mon  Dieu ,  quand  mes  mains  de  tout  mon  héritage 
Aux  pauvres  feroient  le  partage  ; 
Quand  même  ,  pour  le  nom  chrétien 
Bravant  les  croix  les  plus  infâmes  , 
Je  livrerois  mon  corps  aux  flammes  ; 
Si  je  n'aime,  je  ne  suis  rien. 

Que  je  vois  de  vertus  qui  brillent  sur  ta  trace , 
•  '    Charité ,  iiile  de  la  Grâce  i 
Avec  toi  marche  la  Douceur, 
Que  suit  avec  un  air  affalde 
La  Patience ,  inséparable 
De  la  Paix  ,  son  aimable  sœur. 

Tel  que  l'astre  du  jour  écerte  les  ténèbres. 
De  la  nuit  compagnes  funèbres: 
Telle  tu  chasses  d'un  coup-d'œil 
L'envie  aux  humains  si  fatale, 
Et  toute  la  troupe  infernale 
Des  vices,  enfants  de  l'orgaeLI. 

Libre  d'ambition,  simple  et  sans  artifice, 
Autant  que  tu  hais  l'injnstice. 
Autant  la  vérité  te  plait. 
Que  peut  la  colore  farouche 
Sur  un  coeur  que  jamais  ne  touche 
Le  soin  de  son  propre  intérêt  ? 

Aux  foiblesses  d'autrui  loin  d'être  inexorable  , 
Toujours  d'un  voile  favorable 
Tu  fcfforces  de  les  couvrir: 
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Quel  tn'omplie  manque  à  ta  gloire  ? 
L'amour  sait  tout  vaincre ,  tout  croire , 
Tout  espérer,  et  tout  souffrir. 

Un  jour  Dieu  cessera  d'inspirer  des  oracles  ; 
Le  don  des  langues ,  les  miracles , 
La  scienc*»  aura  son  déclin  : 
L'amour,  la  charité  divine. 
Eternelle  en  son  origine, 
TSe  coanoitra  jamais  de  fin. 

Nos  clai'tés  ici-Las  ne  sont  qu'énigmes  sombres  : 
Mais  Dieu  sans  voiles  et  sans  ombres 
Nous  éclairera  dans  les  cieux  ; 
Et  ce  soleil  inaccessible , 
Comme  à  ses  yeux  je  suis  visible. 
Se  rendra  visible  à  mes  yeux. 

L'amour  sur  tons  les  dons  l'emporte  avec  justice. 
De  notre  céleste  édifice 
La  foi  vive  est  le  fondement  ; 
La  sainte  espérance  l'élevé, 
L'ardeuie  charité  l'achevé. 
Et  l'assure  éternellement. 

Quand  ponrrai-je  t'offrir  ,  6  charité  suprême , 
Au  sein  de  la  lumière  même. 
Le  cantique  de  mes  soupirs  ; 
Et,  toujours  brûlant  pour  ta  gloire  , 
Toujours  puiser  et  toujours  boire 
Dans  la  source  des  vrais  plaisirs  ! 
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CANTIQUE   II. 

Sur  le  bonheur  des  justes  ,  et  sur  le  malheur 
des  réprouvés. 

Tiré  de  la  Sagesse,  chap.  5. 

Heureux  qui ,  de  la  sagesse 
Attendant  tout  son  secours, 
ISa  point  mis  en  la  richesse 
L'espoir  de  ses  derniers  jours! 
La  mort  n'a  rien  qui  l'étonné  ; 
Et,  dès  que  son  Dieu  l'ordonne, 
Son  ame,  prenant  lessor  , 
S'élève  d'un  vol  rapide 
Yers  la  demeure  où  réside 
Son  véritable  trésor. 

De  qaelle  douleur  profonde 
Seront  un  jour  pénétrés 
Ces  insensés  qui  du  monde , 
Seigneur,  vivent  enivrés. 
Quand,  par  une  fin  soudaine. 
Détrompés  d'une  ombre  vaine 
Qui  passe  et  ne  revient  plus, 
Leurs  yeux,  du  fond  de  Tabyme, 
Prés  de  ton  trône  sublime 
Verront  briller  tes  élus  ! 

Infortunés  que  nous  sommes  , 
Où  ségarojent  nos  esprits  î 
"Voilà,  diront-ils  ,  ces  hommes 
Yils  objets  de  nos  mépris  : 
Leur  sainte  et  pénible  vie 
ISoQs  parut  une  folie  ; 
Mais  aujourd'hui  triomphants, 
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Le  ciel  chante  leur  louange  , 
Et  Dieu  lui-même  les  range 
Au  nombre  de  ses  enfants. 

Pour  trouver  un  bien  fragile 
Qui  nous  vient  d'être  arraché , 
Par  quel  chemin  difficile , 
Hélas  I  nous  avons  Uiarché  ! 
Dans  une  route  insensée 
Notre  ame  en  vain  sVst  lassée 
Sans  se  reposer  jamais , 
Fermant  l'œil  à  la  lumière 
Qui  nous  montroit  la  carrière 
De  la  bienheureuse  paix. 

De  nos  attentats  injustes 

Quel  fruit  nous  est-il  resté  ?       '  "" 

Où  sont  les  titres  avgustes 

Dont  notre  orgueil  sest  flatté? 

Sans  amis  et  sans  défense, 

Au  trône  de  la  vengeance 

Appelés  eu  jugement , 

I'"oibies  et  tristes  victimes  , 

Nous  y  venons  de  nos  crimes 

Accompagnés  seulement. 

Ainsi,  d'ane  voix  plaintive, 

Exprimera  ses  remords 

La  pénitence  tardive 

Des  inconsolables  morts. 

Ce  qui  faisoit  leurs  délices  , 

Seigneur,  fera  leurs  supphces  : 

Et ,  par  une  égale  loi , 

Tes  Saint»  trouveront  des  charmes 

Dans  le  souvenir  des  larmes 

Qu'ils  versent  ici  pour  toi. 
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C  A  N  T  I  Q  I'  E    II  I. 

Plainte  d'un  Chrétien  sur  les  contrariétés  qu'il 
éprouve  au-dedans  de  lui-même. 

Tiré  de  S.  Paul  aux  Romains,  cb.  7. 

Mon  Dieu,  quelle  guerre  cruelle  ! 
Je  trouve  deux  hommes  en  moi  : 
L'ua  veut  que  ,  plein  d'amour  pour  toi , 
Mon  cœur  te  soit  toujours  lidele  ; 
L'autre,  à  tes  volontés  rebelle  , 
Me  révolte  contre  ta  loi. 

L'un,  tout  esprit  et  tout  céleste , 
"Veut  qu'au  ciel  sans  cesse  attaché, 
Et  des  biens  éternels  touché. 
Je  compte  pour  rien  tout  le  reste  ; 
Et  l'autre  par  son  poids  funeste 
Me  tient  vers  la  terre  penché. 

Hélas  1  en  guerre  avec  moi-même  , 
Où  pourrai-je  trouver  la  paix  ? 
Je  veux,  et  n'accomplis  jamais  : 
Je  veux  ;  mais,  ô  misère  extrême  î 
Je  ne  fais  pas  le  bien  que  j'aime. 
Et  je  fais  le  mal  que  je  hais. 

O  grâce,  ô  rayon  salutaire, 
Viens  me  mettre  avec  moi  d'accord  ; 
Et,  domtant  par  un  doux  effort 
Cet  bomme  qui  t'est  si  contraire, 
Fais  ton  esclave  volontaire 
De  cet  esclave  de  la  mort. 
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CA^"  TIQUE    IV. 

Sur  les  vaines  occupations  des  gens  du  siècle. 

Tiré  de  divers  endroits  d'Isaïe  et  de  Jérémie. 

Quel  charme  vainqueur  du  monde 

Vers  Dieu  m"éleve  aujourd'hui? 

Malheureux  l'homme  qui  fonde 

Sur  les  hommes  son  appui . 

Leur  gloire  fuit  et  s'efface 

En  moins  de  temps  que  la  trace 

Du  vaisseau  qui  fend  les  mers  , 

Ou  de  la  lleche  rapide 

Qui,  loin  de  l'oeil  qui  la  guide , 

Cherche  l'oiseau  dans  les  airs. 

De  la  sagesse  immortelle 
La  voix  tonne  et  nous  instruit  : 
Enfants  des  hommes,  dit-elle. 
De  vos  soins  quel  est  le  fruit  ? 
Par  quelle  erreur ,  âmes  vaines  , 
Du  plus  pur  sang  de  vos  veine* 
Achetez-vous  si  souvent. 
Non  un  pain  qui  tous  repaisse. 
Mais  une  ombre  qui  vous  laisse 
Plus  affamés  que  devant .' 

Le  pain  que  je  vous  propose 
Sert  aux  anges  d'aliment  ; 
Dieu  lui-même  le  compose 
De  la  fleur  de  son  froment  : 
C'est  ce  pain  si  délectable 
Que  ne  sert  point  à  sa  taible 
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Le  moade  que  vous  suivez. 
Je  loffre  à  qui  veut  me  suivre  ; 
Approchez.  Youlez-vous  vivre? 
Prenez,  mangez  ,  et  vivez. 

O  sagesse  ,  ta  parole 
Fit  éclore  l'univers, 
Posa  sur  un  double  pôle 
La  terre  au  milieu  des  airs, 
lu  dis  ;  et  les  cienx  parurent, 
Et  tous  les  astres  coururent 
Dans  leur  ordre  se  placer. 
Avant  les  siècles  tu  règnes. 
Et  qui  suis-je,  que  tu  daignes 
Jusqu'à  moi  te  rabaisser  ? 

Le  Verbe ,  image  du  Père , 
Laissa  son  troue  éternel, 
Et  d'une  mortelle  mère 
Voulut  naître  homme  et  mortel. 
Comme  l'orgueil  fut  le  crime 
Dont  il  uaissoit  la  victime, 
Il  dépouilla  sa  splendeur. 
Et  vint,  pauvre  et  misérable. 
Apprendre  à  l'homme  coupable 
Sa  véritable  grandeur. 

L'ame,  heureusement  captive, 
Sous  ton  joug  trouve  la  paix. 
Et  s'abreuve  d'une  eau  vive 
Qui  ne  s'épuise  jamais. 
Chacun  peut  boire  en  cette  onde  ; 
Elle  invite  tout  le  monde  ; 
Mais  nous  courons  follement 
Chercher  des  sources  bourbeuses. 
On  des  citernes  trompeuses 
D'où  l'eau  fuit  à  tout  moment. 
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PLAN   DU  PPlEMIER  ACTE 

D'IPHIGENIE  EN  TAURIDE. 


SCENE    I. 


1^ 


«  xPBiGtNiE  vient  avec  une  captive  grecque  ,  qui 
t  s'étonne  de  sa  tristesse*^,  et  lui  demande  si  elle  est 
a  affligée  de  ce  que  la  fête  de  Diane  se  passera  sans 
«  qu'on  immole  aucun  étranger  ».  Tu  peux  croire  , 
dit  Iphigénie ,  si  c'est  là  un  sentiment  digne  de  la 
fille  d'Agaraemnon.  Tu  sais  avec  quelle  répugnance 
j'ai  préparé  les  misérables  que  l'on  a  sacriiiés depuis 
qae  je  préside  à  ces  cruelles  cérémonies.  Je  me  faisois 
une  joie  de  ce  que  la  fortune  n'avoit  amené  aucun 
Grec  pour  cette  journée ,  et  je  triomphois  de  la  dou- 
leur commune  qui  est  répandue  dans  cette  isle ,  où 
l'on  compte  pour  un  présage  funeste  de  ce  que  nous 
manquons  de  victimes  pour  cette  fête.  Mais  je  ne 
puis  résister  à  la  secrète  tristesse  dont  je  suis  occu- 
pée depuis  le  songe  que  j'ai  fait  cette  nuit.  J'ai  cru 
que  j'étois  à  Mycenes  dans  la  maison  de  mon  père  :  il 
m'a  semblé  que  mon  père  et  ma  mère  nageoient  dans 
le  sang,  et  que  moi-même  je  tenois  un  poignard 
à  la  main  pour  en  égorger  mon  frère  Oreste.  Hélas  ! 
mon  cher  Oreste  !  =  Mais,  madame,  vous  êtes  trop 
éloignés  l'un  de  l'autre  pour  craindre  l'accomplisse- 
ment de  votre  songe.  z=  Et  ce  n'est  pas  aussi  ce  que 
je  crains  :  mais  je  crains  avec  raison  qu'il  n'y  ail  de 
grands  malheurs  dans  ma  famille  :  les  rois  sont  sujets 
à  de  grands  changements.  Ah  !  si  je  t'avois  perdu, 
/,.  5 
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mon  cher  frère  Oreste ,  sur  qui  seul  j'ai  l'onde  luos 
espérances  î  Car  enfin  j'ai  plus  sujet  de  t'aimer  que 
tout  le  reste  de  ma  famille  :  tu  ne  fus  point  coupable 
de  ce  sacrifice  où  mon  père  m'avoit  condamnée  dans 
l'Aulide  ;  tu  étois  un  enfant  de  dix  ans.  Tu  as  été 
élevé  avec  moi ,  et  tu  es  le  seul  de  toute  la  Grèce  que 
je  regrette  tous  les  jours.  =  Mais  ,  madame  ,  quelle 
apparence  qu'il  sache  l'état  où  vous  êtes."*  Vous  êtes 
dans  une  isle  détestée  de  tout  le  monde  :  si  le  hasard 
y  amené  quelque  Grec  ,  on  le  sacrifie.  Que  ne  re- 
noncez-vous à  la  Grèce  ?  Que  ne  répondez-vous  à 
l'amour  du  prince  ?  =  Eh  !  que  me  serviioit  de  m'y 
attacher  .''  Son  père  Thoas  lui  défend  de  m'aimer  ;  il 
ne  me  parle  qu'en  tremblant:  car  ils  ignorent  tous 
deux  ma  naissance,  et  je  n'ai  garde  de  leur  découvrir 
une  chose  qu'ils  ne  croiroient  pas  ;  car  quelle  appa- 
rence qu'une  fille  que  des  pirates  ont  enlevée  dans  le 
moment  qu'on  alloit  la  sacrifier  pour  le  saint  de 
la  Grèce  ,  fût  la  fille  du  général  de  la  Grèce  .•*  Mais 
voici  ce  prince. 

SCENE    II. 

Qa'avez-vous,  prince.'*  D'où  vient  ce  désordre  et 
cette  émotion  .•*=  Madame  ,  je  suis  cause  du  plus 
grand  malheur  du  monde...  ^  ous  savez  combien  j'ai 
détesté  avec  vous  les  sacrifices  de  cette  isle;  je  me  ré- 
jouissois  de  ce  que  vous  seriez  aujourd'hui  dispensée 
de  cette  funeste  occupation  ;  et  cependant  je  suis 
cause  que  vous  avez  deux  Grecs  à  sacrifier,  zz Com- 
ment, seigneur  ?:::i  On  m'est  venu  avertir  que  deux 
jeunes  hommes  étoient  environnés  d'une  grande  fbnle 
de  peuple  contre  lequel  ils  se  défendoient.  J 'ai  couru 
snr  le  bord  de  la  mer:  je  les  ai  trouvés  à  la  porte  du 
temple,  qui  vendoicnt  chèrement  leur  vie,  et  qui  ne 
sonfreoifnt  chacun  qu'à  la  défense  l'un  de  l'autre. 
Leur  courage  m'a  piqué  de  générosité.  Je  les  ai  de- 
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fendus  moi-même  :  j'ai  désarmé  le  peuple,  et  ils  se 
sont  rendus  à  moi.  Leurs  habits  les  ont  fait  passer 
pour  Grecs;  ils  l'ont  avoué.  J'ai  frémi  à  cette  parole  : 
on  les  a  amenés  malgré  moi  à  mon  père,  et  vous 
pouvez  juger  quelle  sera  leur  destinée.  La  joie  est 
universelle  ,  et  on  remercie  les  dieux  d'une  prise  qui 
ine  met  au  désespoir.  Mais  enfin,  madame,  ou  je  ne 
pourrai  ,  ou  je  vous  affranchirai  bientôt  de  la  mal- 
heureuse dignité  qui  vous  engage  à  ces  sacrifices. 
Mais  voici  le  roi  mon  père. 

SCENE   III. 

Quoi  !  madame ,  vous  êtes  encore  ici  1  ne  devriez- 
vous  pas  être  dans  le  temple  pour  remercier  la  déesse 
de  ces  deux  victimes  qu'elle  nous  a  envoyées.^  Allez 
préparer  tout  pour  le  sacrifice,  et  vous  reviendrez 
ensuite,  afin  qu'on  vous  remette  entre  les  mains  ces 
deux  étrangers. 

SCENE   IV. 

«  Iphigénie  sort ,  et  le  prince  fait  quelques  efforts 
«  pour  obtenir  de  son  père  la  vie  des  deux  Grecs  ,  afin 
«t  qu'il  ne  les  ait  pas  sauvés  inutilement.  Le  roi  le 
a  maltraite  ,  et  lui  dit  que  ce  sont  là  les  sentiments  qui 
«  lui  ont  été  inspirés  par  la  jpune  Grecque  ;  il  lui  re- 
«  proche  la  passion  qu'il  a  pour  une  esclave  ».=r  Et  qui 
vous  dit ,  seigneur ,  que  c'est  une  esclave  ?  n:  Et  quelle 
autre  qu'une  esclave,  dit  le  roi,  auroit  été  choisie 
par  les  Grecs  pour  être  sacrifiée.'*  =::  Quoi!  ne  vous 
souvient-il  plus  des  habillements  qu'elle  avoit  lors- 
qu'on l'ameua  ici  ?  Avc7-vous  oublié  que  les  pirates 
l'enlevèrent  dans  le  jnoment  qu'elle  alloit  recevoir  le 
coup  mortel?  Nos  peuples  eurent  plus  de  compassion 
pour  elle  que  1rs  Grecs  n'en  avoirnt  eu;  et  au  lieu  de 
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la  sacrifier  à  Diane,  ils  la  cboisirent  pour  présider 
elle-même  à  ses  sacrifices.  «  Le  prince  sort  déplorant 
«  sa  mallienrense  générosité ,  qui  a  sauve  la  vie  à  deux 
«  Grecs,  pour  la  leur  faire  perdre  plus  cruellement,  v 

SCENE   T. 

«  Le  roi  témoigne  à  sou  conlidenl  qu'il  se  fait  vio= 
«  lence  en  maltraitant  son  Hls  ».  Mais  quelle  appa- 
rence de  donner  les  mains  à  une  passion  qui  le 
déshonore?  Allons,  et  demandons  à  la  déesse,  parmi 
nos  prières,  qu'elle  donne  à  mon  fils  des  sentiments 
plus  dignes  de  lui. 
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PREMIERE    LETTRE 
DE  M.  RACINE 

,4  Vanlcar  des  hérésies  imaginaires  et  des 
deux  "visionnaires. 


IV  J.  û  N  s  I  E  u  R  , 


Je  •vous  déclare  que  je  ne  prends  point  de  parti 
ftatrp  monsienr  Desmaréts  et  vous;  je  laisse  à  juger 
au  monde  quel  est  le  visionnaire  de  vous  deux.  J'ai 
lu  jusqu'ici  vos  lettres  avec  assez  d'indifférence, 
quelquefois  avec  pliiisir,  quelquefois  avec  dégoût, 
selon  qu'elles  me  sembloieut  bien  ou  mal  écrites. 
Je  rcmarquois  que  vous  prétendiez  prendre  la  place 
de  l'auteur  (t)  des  petites  lettres  :  mais  je  remarquois 
en  même  temps  que  vous  étiez  beaucoup  au-dessous 
de  lui  ,  et  qu'il  y  avoit  une  grande  différence  entre 
une  provinciale  et  une  imaginaire. 

Je  m'éJonnois  même  de  voir  le  Port -Royal  aux 
mains  avec  MM.  CbamiUart  (2)  et  Desmaréts.  Où  est 
rcttp  liprié,  disois-je .  qui  neji  vouloit  qu'au  pape, 
aux  archevêques  et  aux  jésuites  ?  Et  j'admirois  en 
secret  la  conduite  de  ces  pères ,  qui  vous  ont  fait 
prendre  le  change ,  et  qui  ne  sont  plus  maintenant 
que  les  spectateurs  de  vos  querelles.   Ne  croyez  pas 

(i;  Des  letti-es  provinrialo'^. 
{p.j  Docteur  de  Sorboune. 

5. 
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pour  cela  que  je  vous  blâme  de  les  laisser  en  repos  : 
au  contraire  ,  si  j'ai  à  vous  blâmer  de  quelque  chose, 
c'es'  d'étendre  vos  inimitiés  trop  loin  ,  et  d'intéresser 
dans  le  démêlé  que  vous  avez  avec  Desmarèts  cent 
auties  personnes  dont  vous  n'avez  aucun  sujet  de 
vous  plaindre. 

Et  qu'est-ce  que  les  romans  elles  comédies  peuvent 
avoir  de  commun  avec  K*  j.'.nséuisine  ?  Pourquoi  vou- 
lez-vous que  ces  ouvraj^cs  desprit  soient  une  occu- 
pation peu  honorable  devant  les  hommes ,  et  horrible 
devant  Dieu  ?  Faut  -  il ,  parccque  Desmarèts  a  fait 
autrefois  un  roman  et  des  comédies ,  que  vous  pre- 
niez en  aversion  tous  ceux  qui  se  sont  mêlés  d'en 
faire  ?  Tous  avez  assez  d'ennemis  :  pourquoi  en  chci  - 
cher  de  nouveaux  ?  Oh  !  que  le  provincial  étoit  bien 
plus  sage  que  vous  I  Voyez  comme  il  flatte  l'académie 
dans  le  tein[)s  même  qu'il  persécute  la  Sorbonne.  11 
n'a  pas  voalu  se  mettre  tout  le  monde  sur  les  bras  ; 
il  a  ménai;é  les  faiseurs  de  romans  :  il  s'est  fait  vio- 
lence pour  les  louer;  car,  Dieu  merci,  vous  ne 
louez  jamais  que  ce  que  vous  faites.  Et,  croyez-raoi, 
ce  sont  peut-être  les  seules  gens  qui  vous  étoieot 
favorables. 

Mais ,  si  vous  n'étiez  pas  content  d'eux ,  il  ne  falloit 
pas  tou!  d'un  coup  les  injurier.  Vous  pouviez  em- 
ployer des  tf-rmes  plus  doux  que  ces  mots  "  d  empoi- 
u  sonneurs  publics  (  i  ) ,  et  de  geus  horribles  parmi 

(i)  D'empoironneurs  publics,  etc.  Voyez  le  pas- 
saije  de  la  preraiert;  \isionuaire.  «  Ces  qualités  de  faire 
«  des  romany  et  de^  pièces  de  thédlre,  qui  ne  sont  pas 
<«  fort  honorables  au  jugement  des  honnêtes  gens,  sont 
o  horribles  étant  cousidérées  selon  les  principes  de  la 
«  religion  chrétienne  et  les  règles  de  l'évangile.  Un  fai- 
«  seur  de  romans  et  un  poète  de  théâtre  est  un  empoison- 
<«  nriu  public,  non  dfs  corps,  mais  des  âmes.  etc.  » 
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«  les  chrétiens  ».  Pensez-vous  que  l'on  vous  en  croie 
sur  votre  parole  ?  Non ,  non,  monsieur;  on  n'est 
point  accoutumé  à  vous  croire  si  légèrejijent.  Il  y 
a  vingt  ans  que  vous  dites  tous  les  jours  que  les  cinq 
propositions  ne  sont  pas  dans  Jausénius  ;  cependant 
on  ne  vous  croit  pas  encore. 

Mais  nous  connoissons  raustérité  de  votre  morale. 
Nous  ne  trouvons  point  étrange  que  vous  damniez 
les  poètes  ;  vous  en  damnez  bien  d'autres  qu'eux. 
Ce  qui  nous  surprend,  c'est  de  voir  que  vous  voulez 
empêcher  les  hommes  de  les  honorer.  Hé ,  monsieur  ! 
contentez  -  vous  de  donner  les  rangs  dans  l'antre 
monde  ;  ne  réglez  point  les  récompenses  de  celui-ci: 
vous  l'avez  quitté  il  y  a  long-temps.  Laissez-le  juger 
des  choses  qui  lui  appartiennent.  Plaij,'nez-Je  ,  si  vous 
voulez,  d'aimer  les  bagatelles,  et  d'estimer  ceux  qui 
les  font  ;  mais  ne  leur  enviez  point  de  misérables 
honneurs  auxquels  vous  avez  renoncé. 

Aussi-bien  il  ne  vous  sera  pas  facile  de  les  leur 
ôter  :  ils  en  sont  en  possession  depuis  trop  de  siècles. 
Sophocle,  Euripide,  Térence ,  Homère  etA^rgile, 
nous  sont  encore  en  vénération  ,  comme  ils  l'ont  été 
dans  Athènes  et  dans  Rome.  Le  temps  ,  qui  a  abattu 
les  statues  qu'on  leur  a  élevées  à  tous  ,  et  les  temples 
mêmes  qu'on  a  élevés  à  quelques  uns  d'eux,  n'a  pas 
empêché  que  leur  mémoire  ne  vint  jusqu'à  nous. 
Notre  siècle,  qui  ne  croit  pas  êlre  obligé  de  suivre 
votre  jugement  en  toutes  choses  ,  nous  donne  tous 
les  jours  des  marques  de  lestime  qu'il  fait  de  ces 
sortes  d'ouvrages ,  dont  vous  parlez  avec  tant  de 
mépris  ;  et ,  malgré  toutes  ces  maximes  sévères  que 
toujours  quelque  passion  vous  inspire,  il  ose  prendre 
la  liberté  de  considérer  toutes  les  personnes  en  qui 
l'on  voit  luire  quelques  étincelles  du  feu  qui  échauffa 
autrefois  ces  grands  génies  de  l'antiquité. 

Tous  croyez,  sans  doute ,  qu'il  est  bien  plus  hono- 
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rable  de  faire  des  (i)  enlumeçurks  ,  des  CHAiiiLLAR- 
DEs ,  et  des  oxguems  poc;r  la.  >:rl~lure.  Que  vou- 
lez-vous ?  tout  le  moude  uest  pas  capable  de  s'occuper 
à  des  choses  si  importantes  ;  tout  le  moude  ne  peut 
pas  écz'ire  contre  les  jésuites  :  ou  j>eut  arriver  à  la 
gloire  par  plus  d'une  voie. 

Mais  ,  direz-vous  ,  il  n'y  a  plus  maintenant  de 
gloire  à  composer  des  romans  et  des  comédies  :  ce 
que  les  païens  ont  honore  est  devenu  horrible  parmi 
les  chrétiens.  Je  ne  suis  pas  un  théologien  comme 
vous  :  je  prendrai  pourtant  la  liberté  de  vous  dire 
que  l'église  ne  nous  défend  point  de  lire  les  poètes , 
qu'elle  ne  nous  commande  point  de  les  avoir  eu 
horreur.  Cest  en  partie  dans  leur  lecture  que  les 
anciens  pères  se  sont  formés.  Saint  Grégoire  de 
Nazianze  na  pas  fait  de  difiiculté  de  mettre  la  passion 
de  Notre-Seignenr  en  tragédie.  Saint  Augustin  cite 
Yirgile  aussi  souvent  que  vous  citez  saint  Augustin. 

Je  sais  bien  qu'il  s'acx^use  de  s'être  laissé  attendrir 
à  la  comédie,  et  d'avoir  pleuré  eu  lisant  Tugilc. 
Qu'est-ce  que  vous  concluez  de  là  ?  Direz-vous  qu  il 
ne  faut  plus  lire  Yirf^ile ,  et  ne  plus  aller  à  la  comédie.^ 
Mais  saint  Augustin  s'accuse  aussi  d'avoir  pris  trop 
de  plaisLi"  aux  chants  de  1  église.  Est-ce  à  dire  qu'il  ne 
faut  plus  aller  à  l'église.'* 

Et  vous  autres  qui  avez  succédé  à  ces  pères,  de 
quoi  vous  ètes-vous  avisés  de  mettre  en  francois  les 
comédies  de  Térencc  .''  lall  >it  -  il  interrompre  vos 
saintes  occupations  pour  devenir  des  traducteurs  de 
comédies  .^  Encore ,  si  vous  nons  les  aviez  données 
avec  leurs  grâces  ,  le  public  vous  seroit  obligé  de  la 


(l)  Des  ENIIJMINCRES,  DES  CHAMILLARDES  ,  etC.  Ce 

sont  les  titres  de  quelques  livre;»  que  .MM.  de  Port-ïïujdl 
ëcrivoient  en  ce  temps-là  contre  leur?  adversaires. 
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peine  qiie  vous  avez  prise.  Vous  direx  peut-être  que 
vous  en  avez  retranclié  quelques  liljerlés.  Mais  vous 
dites  aussi  que  le  soin  qu'on  prend  de  couvrir  les 
passions  d'un  voile  d'bonnOteté  ne  sert  qu'à  les  rendre 
plus  dangereuses.  Ainsi  vous  voilà  vous-mêmes  aa 
rang  des  empoisonneurs. 

Est-ce  que  vous  êtes  maintenant  plus  saints  que 
vous  n'étiez  en  ce  temps-là  .^  Point  du  tout;  mais 
en  ce  temps-là  Desmarêts  n'avoit  pas  écrit  contre 
vous  :  le  crime  du  poëte  vous  a  irrités  contre  la 
poésie.  Vous  n'avez  pas  considéré  que  ni  M.  d'Urfé, 
ni  Corneille ,  ni  Gomberville  votre  aucien  ami ,  n'é- 
toient  point  responsables  de  la  conduite  de  Desma- 
rêts :  vous  les  avez  tous  enveIo]>pés  dans  sa  disgrâce. 
Vous  avez  même  oublié  que  mademoiselle  de  Scudéry 
avoit  fait  une  peinture  avantageuse  du  Port-R.oyal  dans 
sa  Clélie.  Cejiendant  j 'avois  ouï  dire  que  vous  aviez 
souffert  patiemment  qu'on  vous  eût  loués  dans  ce 
livre  horrible.  L'on  fit  venir  au  désert  le  volume  qui 
parloit  de  vous  :  il  y  courut  de  main  en  main  ,  et 
tous  les  solitaires  voulurent  voir  l'endroit  où  ds 
étoient  traités  d'illustres.  Ne  lui  a-t-on  pas  même 
rendu  ses  louanges  dans  l'une  des  provinciai-es  ?  et 
n'est-ce  pas  elle  que  l'auteur  entend  ,  lorsqu'il  parle 
d'une  pei'sonne  qu'il  admire  sans  la  connoître  ? 

IVIais ,  monsieur  ,  si  je  m'en  souviens  ,  on  a  loué 
même  Desmarêts  dans  ces  lettres.  D'abord  l'auteur 
en  avoit  parlé  avec  mépris  ,  sur  le  bruit  qui  couroit 
qu'il  travailloit  aux  apologies  des  jésuites.  Il  vous 
fit  savoir  qu'il  n'y  avoit  point  de  part  :  aussitôt  il  fut 
loué  comme  un  homme  d'honneur  et  comme  un 
homme  d'esprit. 

Tout  de  bon,  monsieur,  ne  vous  semble-t-il  pas 
qu'on  pourroit  faire  sur  ce  procédé  les  mêmes  réfle- 
xions que  vous  avez  fiites  tant  de  fois  sur  le  procédé 
des  jésuites.!*  Vous  les  accusez  de  n'envisager  dans  les 
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personnes  qne  la  haine  on  Vaniouv  qu"on  «voitpoar 
leur  compagnie.  Vous  deviez  éviter  de  leur  ressem- 
bler. Cependant  on  vous  a  ^  us  de  tout  lem])s  louer  et 
blâmer  le  même  homme,  selon  que  v.jtis  étiez  con- 
tents ou  mal  satisfaits  de  lui.  Sur  qnoi  je  vous  ferai 
souvenir  d'une  petite  histoire  que  m'a  contée  autre- 
fois un  de  vos  amis:  elle  marque  assez  bien  votre 
caractère. 

Il  disoit  qu'un  jour  deux  capucins  arrivèrent  à 
Port-Royal,  et  y  demandèrent  l'hospitalité.  On  les 
reçut  d'abord  assez  froidement,  comme  tous  les  re- 
ligieux y  étoient  reçus.  Mais  enfin  il  étoit  tard  ,  et 
l'on  ne  put  pas  se  dispenser  de  les  recevoir.  On  les 
mit  tous  deux  dans  nue  chambre,  et  on  leur  porta 
à  souper.  Comme  ils  e'toient  à  table ,  le  diable  .  qui  ne 
vouloit  pas  que  ces  bons  [jeres  soupasseut  à  leur  aise, 
mit  dans  la  tète  de  quelqu'un  de  vos  messieurs  que 
l'un  de  ces  capucins  é'oit  un  certain  père  Maillard 
qui  s'étoit  depuis  peu  signalé  à  Rome  en  sollicitant  la 
bulle  du  pape  contre  Tansénius .  Ce  bruit  vint  aux  oreil- 
les de  la  raere  (i^  Angélique.  Elle  accourt  an  parloir 
avec  précipitation  ,  et  demande  qu'est-ce  qu'ona  servi 
aux  capucins,  quel  pain  et  quel  vin  on  leur  a  donnés. 
La  touriere  lai  répond  qu'on  leur  a  donné  du  pain 
blanc  et  du  vin  des  messieurs.  Cette  supci'ieure  zélée 
commande  qu'on  le  leur  ôte ,  et  que  l'on  mette  devant 
eux  du  paiu  des  valels  et  du  cidre.  L'ordre  s'exécute. 
Ces  bons  pcres ,  qui  avoient  bu  chacun  un  coup ,  sont 
bien  étonnés  de  ce  changement.  Ils  prennent  pourtant 
la  chose  en  patience  ,  et  se  couchent ,  non  sans  admi- 
rer le  soin  qu'on  prcnoit  de  leur  faire  faire  pénitence. 
Le  lendemain  ils  demandèrent  à  diie  la  messe,   ce 

(i)  Angélique  Aî-nrîuld ,  abbcsse  de  Porl-Uoval.  Elle 
étoit  sœur  de  M.  Arnauld,  docteur  de  Sorh^nue,  et  Je 
M.  d'Andilli. 
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qu'où  ne  put  pas  leur  refuser.  Comme  ils  la  disoient, 
M.  de  Bagnols  entra  dans  l'église,  et  fut  bien  surpris 
de  trouver  le  visage  d'un  capucin  de  ses  parents  dans 
celui  que  l'on  preuoit  pour  le  père  Maillard.  M.  de 
Bagnols  avertit  la  mère  Angélique  de  son  erreur,  et 
l'assura  que  ce  père  étoit  un  fort  bon  religieux,  et 
même  dans  le  cœur  assez  ami  de  la  vérité.  Que  fit  la 
mère  Angélique.'*  elle  donna  des  ordres  tout  contrai- 
res à  ceux  du  jour  de  devant.  Les  capucins  fui-ent 
conduits  avec  honneur  de  l'église  dans  le  réfectoire , 
où  ils  trouvèrent  un  bon  déjeûner  qui  les  aîtendoit, 
et  qu'ils  mangèrent  de  fort  bon  cœur ,  bénissant  Dieu 
qui  ne  leur  avoit  pas  fait  manger  leur  pain  blanc  le 
premier. 

Voilà ,  monsieur ,  comme  vous  avez  traité  Desma- 
rèts  ,  et  comme  vous  avez  toujours  traité  tout  le 
monde.  Qu'une  femme  fut  dans  le  désordre,  qu'un 
homme  fût  dans  la  débauche,  s'ils  se  disoient  de  vos 
amis  ,  vous  espériez  toujours  de  leur  salut  :  s'ils  vous 
étoient  peu  favorables,  quelque  vertueux  qu'ils  fus- 
sent ,  vous  appréheudiez  toujours  le  jugement  de 
Dieu  pour  eux.  La  science  étoit  tiaitée  comme  la 
vertu.  Ce  n'étoit  pas  assez,  pour  être  savant ,  d'avoir 
étudié  toute  sa  vie ,  d'avoir  lu  tous  les  auteurs  ;  il 
falloit  avoir  lu  Janséaius,  et  n'y  avoir  point  lu  les 
propositions. 

Je  ne  doute  point  que  vous  ne  vous  justifiiez  par 
l'exemple  de  quelque  père  :  car  qu'est-ce  que  vous  ne 
trouvez  point  dans  les  pères  .^  Vous  nous  direz  que 
saint  Jérôme  a  loué  Rufin  comme  le  plus  savant 
homme  de  son  siècle,  tant  qu'il  a  été  sou  ami  ;  et 
qu'il  traita  le  même  Rufin  comme  le  plus  ignorant 
de  son  siècle  ,  depuis  qu'il  se  fut  jeté  dans  le  parti 
d'Origene.  Mais  vous  m'avouerez  que  ce  n'est  pas 
cette  inégalité  de  sentiments  qui  l'a  mis  au  rang  des 
saints  et  des  docteurs  de  l'église. 
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Et,  sans  sortir  encore  de  l'exemple  de  Desmarêts, 
quelles  exclamations  ne  faites-vous  point  sur  ce  qu'un 
homme  qui  a  fait  autrefois  des  romans,  et  qui  con- 
fesse, à  ce  que  vous  dites,  qu'il  a  mené  une  vie  déré- 
glée ,  a  la  hardiesse  d'écrire  sur  les  matières  de  la  reli- 
£fion  !  Dites-moi ,  monsieur,  que  faisoit  dans  le  monde 
M.  le  Maître?  Il  plaidoit,  il  faisoit  des  vers.  Tout 
cela  est  également  profane,  selon  vos  maximes.  Il 
avoue  aussi ,  dans  une  lettre,  qu'il  a  été  dans  le  dérè- 
glement .  et  qu'il  s'est  retiré  chez  vous  pour  pleurer 
ses  crimes.  Comment  donc  avez-vous  souffert  quil 
ait  tant  fait  de  traductions,  tant  de  livres  sur  les  ma- 
tières de  la  grâce.-*  Ho!  ho!  direz-voos,  il  a  fait  au- 
paravant une  longue  et  sérieuse  pénitence  ;  il  a  été 
deux  ans  entiers  à  bêcher  le  fardin  ,  à  faucher  les 
prés,  à  laver  les  vaisselles;  voilà  ce  qui  l'a  rendu 
digne  de  la  doctrine  de  saint  Augustin.  Mais,  mon- 
sieur ,  vous  ne  siivez  pas  quelle  a  été  la  pénitence  de 
Desmarêts  ;  peut-être  a-t-il  fait  plus  que  tout  cela. 
Croyez-moi ,  vous  n'y  regarderiez  point  de  si  près  ,  s'il 
avoit  écrit  en  votre  faveur.  C'étoit  là  le  seul  moyen 
de  sanctifier  une  plume  profanée  par  des  romans  et 
des  comédies. 

Enfin  ,  je  vous  demanderois  volontiers  ce  qu'il  faut 
que  nous  lisions,  si  ces  sortes  d'ouvrages  nous  sont 
défendus.  Encore  faut-il  que  l'esprit  se  délasse  quel- 
quefois. Nous  ne  pouvonspas  toujours  lire  vos  livres. 
Et  puis,  à  vous  dire  la  vérité,  vos  livres  ne  se  font 
plus  lire  comme  ils  faisoient  ;  il  y  a  long-temps  que 
vous  ne  dites  plus  rien  de  nouveau.  En  combien  de 
façons  avez-vous  conté  l'histoire  du  pape  Honorius  ! 
Que  l'on  regarde  ce  que  vous  avez  fait  depuis  dix 
ans,  vos  disquisit  ons,  vos  dissertations,  vos  réfle- 
xions, vos  considérations,  vos  ob.servations ,  on  n'y 
trouvera  aucune  chose ,  sinon  que  les  propositions  ne 
sont  pas  dans  Janséuias.  Hé  !  messieurs ,  demeurez-en 
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là:  ne  le  dites  plus.  Aussi -bien,  à  vons  parler  fran- 
chement ,  nous  sommes  résolus  d'en  croire  plutôt  le 
pape  et  le  clergé  de  France,  que  vous. 

Pour  vous,  monsieur,  qui  entrez  maintenant  en 
lice  contre  Desmaréts,  nous  ne  refusons  point  de  lire 
vos  lettres.  Poussez  votre  ennemi  à  toute  ri{:fueur  : 
examinez  cliretiennement  ses  mœurs  et  ses  livres  : 
feuilletez  les  registres  du  châteiet  :  employez  l'auto- 
rité de  saint  Bernard,  pour  le  déclarer  visionnaire: 
établissez  de  bonnes  règles  pour  nous  aider  à  recon- 
noître  les  fous;  nous  nous  en  servirons  en  temps  et 
lieu.  Mais  ne  lui  portez  point  de  coups  qiii  puissent 
retomber  sur  le.,  autres.  Sur-tout,  fe  vous  le  répète; 
gardez-vous  bien  de  croire  vos  U'ttres  aussi  bonnes 
que  les  lettres  provi>xiat.es.  Ce  seroit  une  étrange 
vision  que  celle-là.  Je  vois  bien  que  vous  voulez  at- 
traper ce  genre  d'écrire.  L'enjouement  de  M.  Pascal 
a  plus  servi  à  votre  parti  que  tout  le  sérieux  de  M. 
Arnauld.  Mais  cet  enjouement  n'est  point  du  tout 
votre  caractère.  Vous  retombez  dans  les  froides  plai- 
santeries des  ENLUMINURES.  Tos  boHs  mots  ne  sont 
d'ordinaire  que  de  basses  allusions.  Tous  croyez  dire, 
par  exemple,  quelque  chose  de  fort  agréable,  quand 
vous  dites ,  sur  une  exclamation  que  fait  M.  Chamil- 
lard ,  que  •<  son  grand  O  n'est  qu'un  o  en  chiffre  »  -,  et 
quand  vous  l'avertissez  de  ne  pas  suivre  le  grand 
nombre,  <  de  peur  d'èfre  un  docteur  à  la  douzaine  ». 
On  voit  bien  que  vous  vous  efforcez  d"ètre  plaisant: 
mais  ce  n'est  pas  le  moyen  de  l'être. 

Retranchez-vous  donc  sur  le  sérieux  :  remplissez 
vos  lettres  de  longues  et  doctes  périodes;  citez  les 
pères;  jetez-vous  souvent  sur  les  injures,  et  presque 
toujours  sur  les  antithèses.  Vous  êtes  appelé  à  ce  style. 
Il  faut  que  chacun  suive  sa  vocation. 

Je  suis  ,  etc. 
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SECONDE  LETTRE  DE  M.  RACINE 

EN    RKrONSE 

A  celles  de  MM.  Dubois  et  Barbier  d'Ancoiirt. 

Jepourrois,  messieurs  ,  vous  faire  le  même  com- 
pliment que  vous  me  faites;  je  pourrois  vous  dire 
qu'on  vous  fait  beaucoup  d'honneur  de  vous  répon- 
dre :  mais  j'ai  une  plus  haute  idée  de  tout  ce  qui  sort 
de  Port-Pi-oyal ,  et  je  rae  liens  au  contraire  fort  honoié 
d'entretenir  quelque  commerce  avec  ceux  qui  appro- 
chent de  si  grands  hommes.  Toute  la  grâce  que  je 
vous  demande,  c'est  qu'il  me  soit  permis  de  vous  ré- 
pondre en  même  temps  à  tous  deux;  car,  quoique 
vos  lettres  soient  écrites  d'une  manière  bien  diffé- 
rente, il  suffit  que  vous  combattiez  poxir  la  même 
cause;  je  n'ai  point  d'égard  à  l'inégalité  de  vos  hu- 
meurs, et  je  ferois  conscience  de  sé])arer  deux  jansé- 
nistes. Aussi-bien  ,  je  vois  que  vous  rae  reprochez  à- 
peu-près  les  mêmes  crimes;  toute  la  différence  qu'il 
y  a,  c'est  que  l'un  me  les  reproche  avec  chagrin,  et 
tâche  par-tout  d'émouvoir  la  pitié  et  l'indignation  de 
ses  lecteurs,  au  lieu  que  l'autre  s'est  chargé  de  les 
réjouir.  Il  est  vrai  que  vous  n'êtes  pas  venus  à  bout  de 
votre  dessein,  le  monde  vous  a  laissés  rire  et  pleurer 
tout  seuls.  Mais  le  monde  est  d'une  étrange  humeur; 
il  ne  vous  rend  point  justice  :  pour  moi ,  qui  fais  pro- 
fession de  vous  la  rendre,  je  vous  puis  assurer  au 
moins  que  le  mélancolique  m'a  fait  rire  ,  et  que  le 
plaisant  m'a  fait  pitié.  Ce  n'est  pas  que  vous  demeu- 
riez toujours  dan.s  les  bornes  de  votre  partage  :  il 
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prend  quelquefois  envie  au  plaisant  de  se  fâcher ,  et 
au  mélancolique  de  s'égayer;  car,  sans  compter  la 
manière  ingénieuse  dont  il  nous  peint  ces  Eomains 
qu'on  voyoit  à  la  tète  d'une  armée  et  à  la  queue  d'une 
charrue,  il  me  dit  assez  galamment  «  que  si  je  veux 
a  me  servir  de  l'autorité  de  saint  Grégoire  en  faveur 
«  de  la  tragédie,  il  faut  me  x'csoudre  à  être  toute  ma 
«  vie  le  poète  de  la  passion  ».  Voyez  à  quoi  Ton  s'ex- 
pose, quand  on  force  son  naturel  ;  il  n'a  pu  rire  sans 
abuser  du  plus  saint  de  nos  mystères  ;  et  la  seule 
plaisanterie  qu'il  fait  est  une  impiété. 

Mais  vous  vous  accordez  sur-tout  dans  la  pensée 
que  je  suis  un  poète  de  théâtre,  vous  en  êtes  pleine- 
ment persuadés;  et  c'est  le  sujet  de  toutes  vos  réfle- 
xions sévères  et  enjouées.  Où  en  seriez-vous,  mes- 
sieurs, si  l'on  découvroit  que  je  n'ai  point  fait  de 
comédies.'*  Voilà  bien  des  lieux  communs  hasardés, 
et  vous  auriez  pénétré  inutilement  tons  les  replis  du 
cœur  d'un  poète. 

Par  exemple,  messieurs,  si  je  supposois  que  vous 
êtes  deux  grands  docteurs  ;  si  je  prenois  mes  mesures 
là-dessus ,  et  qu'ensuite  (  car  il  arrive  des  choses  plus 
extraordinaires)  on  vînt  à  découvrir  que  vous  n'êtes 
rien  moins  tous  deux  que  de  savants  théologiens, 
que  ne  diriez-vous  point  de  moi.'' Vous  ne  manque- 
riez pas  encore  de  vous  écrier  que  je  ne  me  connois 
point  en  auteurs,  que  je  confonds  les  chamiclardes 
avec  les  visionnaires,  et  que  je  prends  des  hommes 
fort  communs  pour  de  grands  hommes.  Aussi  ne 
prétendez  pas  que  je  vous  donne  cet  avantage  sur 
moi;  j'aime  mieux  croire,  sur  votre  parole,  que  vous 
ne  savez,  pas  les  peros ,  et  que  vous  n'êtes  tout  au 
plus  que  les  très  humbles  serviteurs  de  l'auteur  des 

IMAGINAIRES. 

Je  croirai  même,  si  vous  voulez  ,  que  vous  n'êtes 
,point  de  Port-Roval,  comme  le  dit  un  de  vous,  quoi- 
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qu'à  dire  le  vrai  j  aie  peine  à  comprencirc  qu'il  ait 
renonce  de  gaieté  de  cœur  à  sa  plus  belle  qualité. 
Combien  de  ijens  ont  lu  sa  lettre  ,  qui  ne  l'eussent  pas 
regardés  si  le  Port-Koyal  ne  leiit  adoptée,  si  ces 
messieurs  ne  l'eussent  distribuée  avec  les  mêmes  élo- 
ges qu'un  de  leurs  écrits!  Xi  a  voulu  peut-être  imiter 
M.  Pascal,  qui  dit  diius  quelqu'une  de  seslettres qu'il 
n'est  point  de  Port-Royal.  Mais  ,  messieurs  ,  vous  ne 
considérez  pas  que  M.  Pascal  faisoit  honneur  à  Port- 
Royal,  el  que  Port-Royiil  vous  fait  beaucoup  d'hon- 
neur à  tons  deux.  Croyez-moi  :  si  vous  en  êtes ,  ne 
faites  point  de  difiiculté  de  l'avouer  ;  et  si  vôujs  n'en 
êtes  point,  faites  tout  ce  que  vaas  pourrez  pour  y 
être  reçus  ,  vous  n'avez  que  cette  voie  pour  vous  dis- 
tinguer. Le  nombre  de  ceux  qui  condamnent  Jansé- 
nius  est  trop  grand  :  le  moyen  de  se  faire  connoîlre 
dans  la  foule.^  Jetez -vous  dans  le  petit  nombre  de 
ses  défenseurs;  commencez  à  faire  les  importants; 
mettez-vous  dans  la  tête  que  l'on  ne  parle  que  de 
vous ,  et  que  l'on  vous  cherche  par-tout  pour  vous 
arrêter;  délogez  souvent;  changez  de  nom  ,  si  vous 
ne  lavez  déjà  fait;  ou  plutôt  n'en  chan^-^jez  point  du 
tout,  vous  ne  sauriez  être  moins  connus  qu'avec  le 
vôtre.  Sur-tout  louez  vos  messieurs .  et  ne  les  louez 
pas  avec  retenue.  Vous  les  placez  jnslement  après 
David  et  Salomon;  ce  n'est  pas  assez,  mettez-les  de- 
vant :  vous  ferez  un  peu  souffrir  leur  humilité ,  mais 
ne  craignez  rien  ,  ils  sont  aocoutiim<s  à  bénir  tous 
ceux  qui  les  font  souffrir. 

Aussi  vous  vous  en  acquittez  assez  bien  :  vous  les 
voulez  obliger,  à  quelque  prix  que  ce  soit.  C'est  peu 
de  les  préférer  à  tous  ceux  qui  ont  jamais  paru  dans 
le  monde  .  vous  les  préférez  mèmr-  à  ceux  qui  se  sont 
le  plus  signalés  dans  leur  parti  ;  vous  rabaissez  M. 
Pascal  pour  relever  l'auteur  des  imaginaires;  vous 
dites  que  M.  Pascal  n'a  que  l'avantage  d'avoir  en  des 
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sujets  plus  heureux  que  lai.  Mais,  monsieur,  vous 
qui  êtes  plaisant,  et  qui  croyez  vous  connôître  en 
plaisanterie,  croyez-vous  que  le  pouvoir  prochaiî»  et 
la  GRA.cE  SUFFISANTE  fusscut  dcs  sujets  plus  divertis- 
sants que  tout  ce  que  vous  appelez  les  visions  de  Des- 
niarêts?  Cependant  vous  ne  nous  persuaderez  pas  que 
les  dernières  imaginaires  soient  aussi  agréables  que 
les  premières  provinciales  :  tout  le  monde  lisoit  les 
unes ,  et  vos  meilleurs  amis  peuvent  à  peine  lire  les 
autres. 

Pensez-vous  vous-mêmes  que  je  fasse  une  grande 
injustice  à  ce  dernier  de  lui  attiiLat  r  une  cHAMri.i-AB- 
DE?  Savez- vous  qu'il  y  a  d'assez  bonnes  clioses  dans 
ces  CHAMiTXARUEs?  Cet  hommc  ne  manque  point  de 
hardiesse;  il  possède  assez  bien  le  caractère  de  Port- 
Pioyal;  il  traite  le  pape  farailirrement  ;  il  parle  aux 
docteurs  avec  autorité.  Que  dis-je?  Savez-vous  qu'il 
a  fait  un  grand  écrit  qui  a  mérité  d'être  brûlé.-*  Mais 
cela  seroit  plaisant ,  que  je  prisse  contre  vous  le  parti 
de  tous  vos  auteurs  ;  c'est  bien  a.ssez  d'avoir  défindu 
M.  Pascal.  Il  est  vrai  que  j'ai  eu  quelque  pitié  de 
voir  traiter  l'auteur  des  chamillardes  avec  tant 
d'inhumanité  ,  et  toat  cela  parcequ'onl'a  convaincu 
de  quelques  fautes.  Il  fera  mieux  une  autre  fois;  il  a 
bonne  intention.  Il  s'est  fait  cent  querelles  pour  vos 
amis;  voulez-vous  qu'il  soit  mal  avec  tout  le  monde, 
et  qu'il  ne  soit  estimé  des  jésuites  ni  des  jansénistes? 
Ne  craignez-vous  point  qa'on  vous  fasse  le  même 
traitement?  Car  qui  empêchera  quelqu'un  de  me  ré- 
pondre ,  et  de  me  dire,  en  parlant  de  vous:  Quoi! 
monsieur  ,vous  avez  pu  croira  que  messieurs  dePort'- 
Royal  avoient  adopté  une  lettre  si  peu  digne  d'eux.' 
Ne  voyez-vous  point  qu'elle  rebat  cent  fois  la  même 
chose;  qu'elle  est  obscure  en  beaucoup  d'endroits ,  et 
froide  par-tout?  Ils  me  diront  ces  raisons  et  d'autres 
encore ,  et  j'en  serai  fâché  pour  vous  ;  car  votre  belle 

6. 
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humeur  tient  à  peu  de  chose  :  la  moindre  mortifica- 
tion la  suspendra  ,  et  vous  retomberez  dans  la  mélan- 
colie de  votre  confrère. 

Mais  il  s'ennuieroit  peut-être,  si  je  le  laissois  plus 
long-temps  sans  l'entretenir;  il  faut  revenir  à  lui,  et 
faire  tout  ce  que  je  pourrai  pour  le  divertir.  J 'avoue 
que  ce  n'est  pas  une  petite  entreprise  ;  car  que  dire  à 
un  homme  qui  ne  prend  rien  en  raillerie,  et  qui  trouve 
par-tout  des  sujets  de  se  fâcher?  Ce  n'est  pas  que  je 
condamne  sa  mauvaise  humeur  ;  il  a  ses  raisons  :  c'est 
un  homme  qui  s'intéresse  sérieusement  dans  le  succès 
de  vos  affaires;  il  voit  qii 'elles  vont  de  pis  en  pis,  et 
qu'il  n'est  pas  temps  de  se  réjouir.  C'est  sans  doute 
ce  qui  fait  qu'il  s'emporte  tant  contre  la  comédie. 
Comment  peut-on  aller  an  théâtre  ,  comment  peut- 
on  se  divertir,  lorsque  la  vérité  est  peisécutée,  lors- 
que la  fin  du  monde  s'approche,  lorsque  toutlemond" 
a  tantôt  signé.'  Yoilà  ce  qu'il  pense;  et  c'est  ce  qu'al- 
légua un  jour  fort  à  propos  un  de  vos  confrères  ;  car 
je  ne  dis  rien  de  moi  nitiiie. 

C'étoit  chez  une  personne  qui,  en  ce  tenips-là , 
ctoit  fort  do  vos  auiics  ;  elle  avoil  «;uLeauconp  d'envie 
d'entendre  lire  le  Tartlffe  ,  et  l'on  ne  s'opposa  point 
à  sa  curiosité:  on  vous  a\oit  dit  que  les  jésuites  étoieut 
jonés  dans  celte  comédie  ;  les  jésuites  au  contraire  se 
llattoient  qu'on  en  vouloit  aux  jansénistes.  Mais  il 
n'iniporte;la  compagnie éloitasscniblée. Molière  alloit 
commencer,  lorsqu'on  vit  arriver  un  homiue  fort 
échauffé,  qui  dit  tout  bas  à  cette  personne:  Quoi! 
madame,  vous  entendrez  une  comédie  le  jour  que 
le  mystère  de  l'iniquité  s'accf»mplit ,  ce  jour  qu'on 
nousôte  nos  raeiei;'  Cette  raison  parnt  convaincante  ; 
la  «'ompagnie  fut  mngi'diée.  Molière  s'en  retourna, 
bien  étonné  de  rempiesseraeut  qu'on  a  voit  eu  pour 
le  faire  venir,  et  de  celui  qu'on  a>oit  pour  l**  ren- 
ynxf^ 
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En  effet,  messieurs  ,  quand  vous  raisonnerez  de  la 
sorte,  nous  n'aurons  l'ien  à  répondre,  il  faudra  se 
rendre  :  car,  de  me  demander,  comme  vous  faites, 
si  je  crois  la  comédie  une  cbose  sainte  ,  si  je  lo  crois 
propre  à  faire  mourir  le  vieil  homme  ;  je  dirai  que 
non  :  mais  je  vous  dirai  en  même  temps  qu'il  y  a  des 
choses  qui  ne  sont  pas  saintes,  et  qui  sont  pourtant 
innocentes.  Je  vous  demanderai  si  la  chasse,  la  musi- 
que, le  plaisir  de  faire  des  sabots,  et  quelques  autres 
plaisirs  que  vous  ne  vous  refusez  pas  à  vous-mêmes, 
sont  fort  propres  à  faire  mourir  le  vieil  homme,  s'il 
faut  renoncer  à  tout  ce  qui  divertit ,  s'il  faut  pleurer 
à  toute  heure.  Hélas!  oui ,  dira  le  mélancolique.  Mais 
que  dira  le  plaisant.-*  Il  voudra  qu'il  lui  soit  permis 
de  rire  quelquefois,  quand  ce  ne  serolt  que  d'un  jé- 
suite :  il  vous  prouvera,  comme  ont  fait  vos  amis, 
que  la  raillerie  est  permise  ,  que  les  pères  ont  ri ,  que 
Dieu  même  a  raillé.  Et  vous  semble-t-il  que  les  let- 
tres provinciales  soient  autre  chose  que  des  comé- 
dies? Dites-moi  ,  messieurs,  qu'est-ce  qui  se  passe 
dans  les  comédies.-*  On  y  joue  uu  valet  fourbe,  un 
bourgeois  avare,  un  marquis  extravagant,  et  tout  ce 
qu'il  y  a  dans  le  monde  de  plus  di:rnc  de  risée.  .T'a- 
voue que  le  provincial  a  mieux  choisi  ses  personna-_ 
ges  ;  il  les  a  cherchés  dans  les  couvents  et  dans  la 
Sorbonne;  il  introduit  sur  la  scène  ,  tantôt  des  jaco- 
bins, tantôt  des  docteurs,  et  toujours  des  jésuites. 
Combien  de  rôles  leur  fait-il  jouer  !  tantôt  il  amené 
uu  jésuite  bon  homme,  tantôt  un  jésuite  méchant, 
♦"t  toujours  un  jésuite  ridicule.  Le  monde  en  a  ri  pen- 
dant quelque  temps;  et  le  plus  austère  janséniste  au- 
roit  cru  trahir  la  vérité  que  de  n'en  pas  rire. 

Rcconnolssez  donc ,  monsieur  ,  que  puisque  nos 
comédies  ressemblent  si  fort  aux  vôtres  il  faut  bien 
qu'elles  ne  soient  pas  si  criminelles  que  vous  le  dites. 
Pour  les  pères ,  c'est  à  vous  de  nous  les  citer  :  c'est  à 
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vous ,  on  à  vos  amis ,  de  nous  couvaincre ,  par  une 
fonle  de  passages,  que  l'église  nous  interdit  absolu- 
ment la  comédie  en  l'état  qu'elle  est;  alors  nous  ces- 
serons d'y  aller,  et  nous  attendrons  patiemment  que 
Iji  temps  vienne  de  mettre  les  jésuites  sur  le  théâtre. 
J'en  pourrois  dire  autant  des  romans,  tl  il  semble 
que  vous  ne  les  condamnez  pas  tout -à- fait.  «  Mon 
«  Dieu!  monsieur,  me  dit  l'un  de  vous,  que  vous 
«  avez  de  choses  à  faire  avant  que  de  bre  les  romans  >' .' 
Vous  voyez  qu'il  ne  défend  pas  de  les  lire  ;  mais  il  veut 
auparavant  que  je  m'y  prépare  sérieusement.  Pour 
moi,  je  n'en  avois  pas  une  idée  si  haute;  je  crOyois 
que  ces  sortes  d'ouvrages  nétoient  bons  que  pour 
désennuyer  l'esprit,  pour  l'accoutumer  à  la  lecture, 
et  pour  le  faire  passer  ensuite  à  des  choses  plus  so- 
lides. En  effet,  quel  moyen  de  retourufr  aux  ro- 
mans, quand  on  a  lu  une  fois  les  voyages  de  Saint- 
Amour ,  Wendrox;  ,  Palafox,  et  tous  vos  auteurs.-' 
Sans  mentir ,  ils  ont  tout  une  autre  mauiere  d'écrire 
que  les  faiseurs  de  romans  ;  ils  ont  tout  uue  autre 
adresse  pour  embellir  la  vérité  :  ainsi  vous  avez 
grand  tort  quand  vous  m'accusez  de  les  comparer 
avec  les  autres.  Je  n'ai  point  prétendu  égaler  Des- 
marèts  à  >I.  le  Majfrc  :  il  ne  faut  point  pour  cela  que 
vous  souleviez  les  juges  et  le  palais  contre  moi;  je  re- 
connois  de  bonne  foi  que  les  plaidoyers  de  ce  dernier 
sont,  sans  comparaison,  plus  dévots  que  les  romans 
du  premier  :  je  crois  bien  que  si  Desmarêts  avoit  re- 
vu ses  romans  depuis  sa  conversion,  comme  on  dit 
que  M.  le  ]Maîlre  a  revu  ses  plaidoyers,  il  y  auroit 
peut-être  mis  de  la  spirituabté  :  mais  il  a  cru  qu'un 
pénitent  devoil  oublier  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  le 
monde.  Quel  pénitent ,  dites-vous  ,  qui  fait  des  livres 
de  lui-même;  au  lieu  que  M.  le  Maître  n'a  jamais  osé 
faire  que  des  traductions!  Mais,  messieurs,  il  n'est 
pas  que  M.  le  Maitre  n'ait  fait  des  préfaces,  et  vos 
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préfaces  sont  fort  souvent  de  fort  gros  livres.  Il  faut 
bien  se  hasarder  quelquefois  :  si  les  saints  n'avoient 
fait  que  traduire ,  vous  ne  traduiriez  que  des  traduc- 
tions. 

Yous  vous  étendez  fort  au  long  sur  celle  qu'on  a 
faite  de  Térence  ;  vous  dites  que  je  n'en  puis  tirer 
ancun  avantage,  et  que  le  traducteur  a  rendu  un 
grand  service  à  l'état  et  à  l'église,  en  expliquant  un 
auteur  nécessaire  pour  apprendre  la  langue  latine. 
Je  le  veux  bieil.  Mais  pourquoi  choisir  Térence.*^  Ci- 
céron  n'est  pas  moins  nécessaire  que  lui;  il  est  plus 
en  usage  dans  les  collèges  ;  il  est  assurément  moins 
dangereux  :  car  quand  vous  nous  dites  qu'on  ne 
trouve  point  dans  Térence  ces  passions  couvertes 
que  vous  craignez  tant,  il  faut  bien  que  vous  n'ayez 
jamais  lu  !a  première  et  la  cinquième  scène  de  l'An- 
drienne,  et  tant  d'autres  endroits  des  comédies  que 
l'on  a  traduites,  vous  y  auriez  vu  ces  passions  naïve- 
ment exprimées  ;  ou  piutôt  il  faut  que  vous  ne  les 
ayez  lus  que  daus  le  françois ,  et  en  ce  cas  j'avoue 
que  vous  les  avez  pu  lire  sans  danger. 

Voilà,  messieurs,  tout  ce  que  je  voulois  vous  dire  ; 
car  pour  l'histoire  des  capucin/,  ii  pareil  bieu  ,  par 
la  manière  dont  vous  la  niez,  que  vous  la  ci'oytz  vé- 
ritable. L'un  de  vous  me  reproche  seulement  d'avoir 
pris  des  capucins  pour  des  cordeliers  ;  lauti'e  me 
veut  faire  croire  que  j'ai  voulu  parler  du  père  Mu- 
lard.  Non  ,  messieurs  ;  je  sais  combien  ce  cordeîier 
est  décrié  parmi  vous  :  on  se  plaigaoit  encore  en  ce 
temps-là  d'un  capucin ,  et  ce  sont  des  capucins  qui 
ont  bu  le  cidre.  Il  se  peut  faire  que  celui  qui  m'a  conté 
cette  aventure,  et  qui  y  éloit  présent,  n'a  pas  reteria 
exactement  le  nom  du  })ere  dont  on  se  plaignoit  ;  mais 
cela  ne  fait  pas  que  le  reste  ne  soit  véritable.  Et  pour- 
quoi le  nier.''  quel  tort  cela  fait-il  à  la  mère  Angélique .-• 
Cela  ne  doit  point  empêcher  vos  amis  d'achever  sa 


70  OtUYRES 

vie  quils  ont  commencée;  ils  pourront  mi^ine  se  ser- 
vir de  cette  lùstoire,  et  ils  en  feront  un  chapitre  par- 
ticulier, qu'ils  intiluleront  :  De  l'esprit  de  discer- 

IfEMENT   QUE  DlEf  AVOIT  DOKNÉ   A  LV  SAINTE   MERE. 

Vous  voyez  bien  que  je  ne  clierche  pas  à  faii-e  de 
longues  lettres,  .le  ne  manquerois  pas  de  matière  pour 
giossir  celle-ci;  je  pourrois  vous  rapporter  cent  de 
vos  passapes,  comme  vous  rapportez  presque  tous 
les  miens  :  mais,  ou  ils  seroient  ennuyeux,  et  je  ne 
veux  pas  que  vous  vous  ennuyiez  vojus-mèmes;  ou  ils 
seroient  divertissants ,  et  je  ne  veux  pas  qu'on  me 
reproche,  comme  à  vous,  que  je  ne  divertis  que  par 
les  passages  des  antres.  Je  prévois  même  que  je  ne 
vous  écrirai  pas  davantage.  Je  ne  refuse  point  de  lire 
vos  APOLOGIES,  ni  d'être  spectateur  de  vos  disputes; 
mais  je  ne  veux  point  y  être  mêlé.  Ce  seroit  une 
chose  étrange,  que,  pour  un  avis  que  j'ai  donné  en 
passant,  je  me  fusse  attiré  sur  les  bras  tonsles  dis- 
ciples de  saint  Augustin.  Ils  n'y  trouveroient  pas 
leur  compte;  ils  n'ont  point  accoutumé  d*avoir  af- 
faire à  des  inconnus  :  il  leur  faut  des  gens  connus  et 
des  plus  élevés  en  dignité;  je  ne  suis  ni  l'un  ni  l'au- 
tre, et  par  conséquent  je  crains  peu  ces  vérités  dont 
vous  me  menacez.  Il  se  pourroit  faire  qu'en  V(»ulant 
me  dire  des  injures  vous  en  diriez  au  meilleur  de  vos 
amis;  croyez-moi,  retournez  aux  jésuites,  ce  sont 
vos  ennemis  naturels. 

De  Paris,  ce  lo  mai  i6f>6. 
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DISCOURS 

Prononcé  à  V  Académie  française ,  a  la  réception 
de  M.  l'abbé  Colberi  .  le  3o  octobre  lô-"?. 


M 


O  N  s  I  F.  l,  K 


Il  m'est  sans  doute  très  lionoral>le  de  me  voir  à 
ia  tête  de  cette  célèbre  compagnie;  et  je  dois  beau- 
coup au  hasard  de  m'avoir  luis  daus  une  place  où  le 
mérite  ne  m'auroit  jamais  élevé.  Mais  cet  honneur, 
si  grand  par  lui-même,  me  devient,  je  l'avoue,  en- 
core plus  considérable ,  quand  je  songe  que  la  pre- 
mière fonction  quej  ai  à  faire  dans  la  place  où  je  suis , 
c'est  de  vous  expliquer  les  sentiments  que  l'académie 
a  pour  vous. 

Vous  croyez  lui  devoir  At»  remerciements  pour 
l'honneur  que  vous  diles  quelle  vous  a  fait  ;  mais  elle  a 
aussi  des  grâces  à  vous  rendre  :  elle  vous  est  obligée  , 
non  seulement  de  l'honneur  que  vous  lui  faites,  mais 
encore  de  celui  que  vous  avez  déjà  fait  à  toute  la  ré- 
publique des  lettres. 

Oui,  monsieur,  nous  savons  combien  elles  vous 
sont  redevables.  Il  y  a  long-temps  que  l'académie  a 
les  yeux  sur  voiïs  :  aucune  de  vos  démarches  ne  lui 
a  été  inconnue.  Vous  portez  un  nom  que  trop  de  rai- 
sons ont  rendu  sacré  pour  les  gens  de  lettres  :  tout 
ce  qui  regarde  votre  illustre  maison  ue  leur  sauroit 
plus  être  ni  inconnu  ni  indifférent. 


72  OEL'TRES 

Nous  avons  considère  avec  attention  les  progrès 
qne  vous  avez  faits  dans  1^  sciences  :  mais  si  vous 
aviez  excité  d'abord  notre  curiosité  ,  vous  n'avez 
guère  tardé  à  exciter  notre  admiration.  Et  quels  ap- 
plaudissements n'a-t-on  point  donnés  à  cette  excel- 
lente philosophie  que  vous  avez  publiquement  ensei- 
gnée! An  lieu  de  quelques  termes  barbares,  de  quel- 
ques frivoles  questions  que  l'on  avoit  accoutumé  d'en- 
tendre dans  les  écoles,  vous  v  avez  fait  entendre  de 
solides  vérités,  les  plus  beaux  seciets  de  la  nature, 
les  plus  importants  principes  de  la  métaphysique. 
IVon,  monsieur,  vous  ne  vous  êtes  point  borné  à 
suivre  une  route  ordinaire;  vous  ne  vous  êtes  point 
contenté  de  t'écorce  de  la  philosophie,  vous  en  avez 
approfondi  tous  les  secrets.  Tous  avez  rassemblé  le 
que  les  anciens  et  les  modernes  a^  oient  de  solide  et 
d'ingénieux  ;  vous  avez  parcouru  tous  les  siècles 
pour  nous  en  rapporter  les  découvertes.  L'oserai-je 
dire?  vous  avez  fait  connoitre,  dans  les  écoles,  Aris- 
tote  même,  dont  on  n'y  voit  souvent  que  le  fan- 
tôme. 

Opendant  cette  savante  philosophie  n'a  été  pour 
vous  qu'un  passage  pour  vous'élever  à  une  plus  no 
ble  science,  je  veux  dire  à  la  science  de  la  religion. 
Et  quels  progrès  n'avez-vous  point  faits  dans  cette 
étude  sacrée!  Avec  quelles  marques  d'estime  la  plus 
fameuse  facnlté  de  l'univers  vous  a-t-elle  adopté, 
vous  a-t-el!e  associé  dans  son  corps!  L'académie  a 
pris  part  à  tous  vos  honneurs.  Ule  applaudissoit  à 
vos  célèbres  actions;  mais,  monsieur,  depuis  qu'elle 
vous  a  vu  monter  en'  chaire,  qu'elle  vous  a  entendu 
prêcher  les  vérités' de  l'évangile,  non  seulement  avec 
toute  la  force  de  l'éloquence,  mais  même  avec  toute 
la  instesse  et  tonte  la  jjolitesse  de  notre  langue,  alors 
l'académie  ne  s'est  plus  contentée  de  vous  adir.irer, 
c-lle  a  jugé  que  vous  lui  étier  nécessaire.  Elle  vous  a 


DIVERSES.  73 

cliolsi,  elle  vous  a  nommé  pour  remplir  la  première 
place  qu'elle  a  pu  donner.  Oui,  monsieur  ,  elle  \ous 
a  choisi  :  car  (  nous  voulons  bien  qu'on  le  sache  )  ce 
n'est  point  la  brigue,  ce  ne  sont  point  les  sollicita- 
tions qui  ouvrent  les  portes  de  l'acadcniie  ;  elle  va 
elle-même  au-devant  du  raérile;  elle  lui  épargne 
l'embarras  de  se  venir  offrir;  elie  cherche  les  sujets 
qui  lui  sont  propres.  Et  qui  pouvoit  lui  être  plus 
propre  que  vous?  Qui  pouvoit  mieux  nous  seconder 
dans  le  dessein  que  nous  nous  sommes  tous  proposé 
de  travailler  à  immortaliser  les  grandes  actions  de 
notre  auguste  protecteur?  Qui  pouvoit  mieux  nous 
aider  à  célébrer  ce  prodigieux  nombre  d'exploits, 
dont  la  grandeur  nous  accable,  pour  ainsi  dire,  et 
nous  met  dans  l'impuissance  de  les  exprimer?  II  nous 
faut  des  années  entières  pour  écrire  dignement  une 
seule  de  ses  actions. 

Cependant  chaque  année  ,  chaque  mois  ,  chaque 
journée  même,  nous  présente  une  foule  de  nouveaux 
miracles.  Etonnés  de  tant  de  triomphes,  nous  pen- 
sions que  la  guerre  eût  porté  sa  gloire  au  plus  haut 
point  où  elle  pouvoit  monter.  En  effet,  après  tant  de 
provinces  si  rapidement  conquises,  tant  de  batailles 
gagnées,  les  places  emportées  d'assaut,  les  villes  sau- 
vées du  pillage,  et  toutes  ces  grandes  actions  dont 
vous  nous  avez  fait  une  si  vive  peinture,  auroit-on 
pu  s'imaginer  que  cette  gloire  dût  encore  croître?  La 
paix  qu'il  vient  de  donner  à  l'Europe  nous  présente 
quelque  chose  de  plus  grand  encore  que  tout  ce  qu'il 
a  fait  dans  la  guerre,  .le  n'ai  garde  d'entreprendre  ici 
de  faire  l'éioge  de  ce  héros,  après  l'éloquent  discours 
que  vous  venez  de  nous  faire  entendre.  Non  seule- 
ment nous  y  avons  reconnu  l'élévation  de  votre  es- 
prit ,  la  sublimité  de  vos  pensées  ;  mais  on  y  voit 
briller  sur-tout  ce  zèle  pour  votre  prince  ,  et  cette 
ardente  passion  pour  sa  gloire,  qui  est  la  marque  si 
4.  7 
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particulière  à  laquelle  on  reconaoît  tonte  votre  illus- 
tre famille.  Taudis  que  le  chef  de  la  maison,  rempli 
de  ce  noble  zèle  ,  ne  donne  j)o;nt  de  relâche  à  son  in- 
fatigable génie;  tandis  qu'il  jette  un  œil  pénétrant 
jusques  dans  les  moindres  besoins  de  l'état;  avec 
quelle  ardeur,  quelle  vigilance,  ses  enfants,  ses  frè- 
res, ses  neveux ,  tout  ce  qui  lui  appartient ,  s'erapres- 
sent-ils  à  le  soulager,  à  le  seconder!  L'un  travaille 
heureusement  à  soutenir  la  gloire  de  la  navigation; 
l'autre  se  signale  dans  les  premiers  emplois  de  la 
guerre  ;  l'autre  donne  tous  ses  soins  à  la  paix ,  et 
renverse  tous  les  obstacles  que  quelques  désespérés 
vouloient  apporter  à  ce  grand  ouvrage,  .le  ne  IJnirois 
point  si  je  vous  mettois  devant  les  yeux  tout  ce  qu'il 
y  a  d'illustre  dans  votre  maison.  Vous  entrez,  mon- 
sieur, dans  une  compagnie  que  vous  trouverez  pleine 
de  ce  même  esprit ,  de  ce  même  zèle.  Ciar  ,  je  le  répète 
encore,  nous  sommes  tous  rivaux  dans  la  passion  de 
contribuer  quelque  chose  à  la  gloire  d'un  si  grand 
prince.  Chacun  y  emploie  les  différents  talents  que  I3 
nature  lui  a  donnés.  Et  ce  travail  même  qui  nous  est 
commun,  ce  dictionnaire  qui  de  soi-même  semble 
une  occupation  si  sèche  et  si  épineuse ,  nous  y  tra- 
vaillons avec  plaisir.  Tous  les  mots  de  la  langue , 
toutes  les  syllabes  nous  paroissent  précieuses,  parce- 
qne  nous  les  reg;irdons  comme  autant  d'instruments 
qui  doivent  servir  à  la  gloire  de  noti'e  auguste  pro- 
tecteur. 
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DISCOURS 

Prononcé  a  V Académie  frnnçoise ,  a  la  récep- 
tion^de  MM.  T.  Corî^eille  et  Bergeret,  le 
%  janvier  168  5. 
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ESSIELRS, 


Il  n'est  pas  besoin  de  dire  ici  combien  l'acadé- 
mie  a  été  sensible  aux  deux  pertes  considérables 
qu'elle  a  faites  presque  en  même  temps,  et  dont  elle 
seroit  inconsolable,  si,  par  le  cboix  qu'elle  a  fait  de 
vous,  elle  ne  les  voyoit  aujourd'hui  heureusement 
réparées. 

Elle  a  regardé  la  mort  de  M,  Corneille  comme  un 
des  plus  glands  coups  qui  la  put  frapper  :  car,  bien 
que,  depuis  un  an ,  une  lougue_maladie  nous  eût 
privés  de  sa  présence ,  et  que  nous  eussions  perdu  en 
quelque  sorte  l'espérance  de  le  revoir  jamais  dans  nos 
assemblées,  toutefois  il  vivoit  ;  et  l'académie,  dont  il 
étoit  le  doyen,  avoit  au  moins  la  consolation  de  voir 
dans  la  liste  où  sont  les  noms  de  tous  ceux  qui  la 
composent,  de  voir,  dis-je,  immédiatement  au-des- 
sous du  nom  sacré  de  son  auguste  protecteur ,  le  fa- 
meux nom  de  Corneille. 

Et  qui  d'entre  nous  ne  s'applaudiroit  pas  en  lui- 
même  ,  et  ne  ressentiroit  pas  un  secret  plaisir  d'avoir 
pour  confrère  un  homme  de  ce  mérite  .■*  Vous ,  mon- 
sieur, qui  non  seulement  étiez  son  frère,  mais  qui 
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avez  couru  long-temps  une  même  carrière  avec  lui, 
■vous  savez  les  obligations  que  lui  a  notre  poésie;  vous 
s.'ivez  en  quel  étal  se  truuvoit  la  scène  Françoise  lors- 
qu'il commença  à  travailler.  Quel  désordre  !  quelle 
irrégularité!  Nul  g'>àt ,  nulle  connoissance  des  véri- 
tables beautés  du  théâtre;  les  auteurs  aussi  ignorants 
que  les  spectateurs;  la  plupart  des  sujets  extrava- 
gants et  dénués  de  vraisemblance  ;  point  de  mœurs , 
point  de  caractères;  la  diction  encore  plus  vicieuse 
que  l'action,  et  dont  les  pointes  et  de  miséi'ables  jeux 
de  mots  faisoient  le  principal  oruement;  en  un  mot, 
toutes  les  règles  de  l'art,  celles  même  de  l'konnéteté 
et  de  la  bienséance,  par-tout  violées. 

Dans  cette  enfance,  ou,  pour  mieux  dire,  dans  ce 
cliaos  du  poème  dramatique  parmi  nous,  votre  illus- 
tre frère,  après  avoir  quelque  temps  cherché  le  bon 
chemin,  et  lutté,  si  je  l'ose  ainsi  dire,  contre  le  mau- 
vais goût  de  son  siècle,  euiîn  inspiré  d'un  génie  ex- 
traordinaire, et  aidé  de  la  lecture  des  anciens,  fit 
voir  sur  la  scène  la  rais(/n,  mais  la  raison  accompa- 
gnée de  toute  la  porupe,  de  tous  les  ornements  dout 
noire  langue  est  capable;  accorda  heureusement  la 
vraisemblance  et  le  merveilleux,  et  laissa  bien  loin 
derrière  lui  tout  ce  qu'il  avoit  de  rivanx ,  dont  la  plu- 
part, désespérant  de  l'atteindre,  et  n'osant  plus  en- 
treprendre de  lui  disputer  le  prix ,  se  bornèrent  à 
combattre  la  voix  publique  déclarée  pour  lui,  et  es- 
sayèrent en  vain.  [)ar  leurs  discours  et  par  leurs  iri- 
voles  critiques ,  de  rabaisser  un  mérite  qu'ils  ne  pou- 
voîent  égaler. 

La  scène  retentit  encore  des  acclamations  qu'ex- 
citercnl  à  leur  naissance  le  Cid ,  Horace,  Cinna, 
Pompée,  tous  ces  chefs-d'œuvre  représentés  depuis 
sur  tant  de  théâtres,  traduits  en  tant  de  langues,  et 
qui  vivront  à  jamais  dans  la  bouche  des  honnnes.  A 
dire  le  viai,  où  trouvcra-t-on  un  poète  qui  ait  pos- 
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ièdé  à-la-fois  tant  de  giands  talents,  tant  d'excel- 
lentes parties,  l'art,  la  force,  le  jugement,  l'esprit? 
Quelle  noblesse ,  quelle  économie  dans  les  sujets  I 
Quelle  véhémence  dans  les  passions!  Quelle  gravité 
dans  les  sentiments  !  Quelle  dignité  et  en  même 
temps  quelle  prodigieuse  variété  dans  les  caractères? 
(ioinbien  de  rois,  de  princes,  de  héros  de  tontes 
nations,  nous  a-t-il  représentés,  toujours  tels  qu'ils 
doivent  être,  toujours  uniformes  avec  eux-mêmes, 
et  jamais  ne  se  ressemblant  les  uns  aux  autres  !  Par- 
mi tout  cela,  une  magnificence  d'expression  propor- 
tionnée aux  maîtres  du  monde  qu'il  fait  souvent  par» 
ier,  capable  néanmoins  de  s'abaisser  quand  il  \eut , 
vt  de  descendre  jusqu'aux  plus  simples  naïveté»  du 
comique,  où  il  est  encore  inimitable;  eolin,  ce  qui 
lui  est  sur-tout  particulier,  une  certaine  force,  une 
certaine  élévation,  qui  surprend,  qui  eul<"ve,  et  qui 
rend  jusqu'à  ses  défauts,  si  on  lui  en  peut  repro- 
cher quelques  uns  ,  plus  estimables  que  les  vertus 
des  autres  :  personnage  véritablement  né  pour  la 
gloire  de  son  pays;  comparable,  je  ne  dis  pas  à  tout 
ce  que  l'ancienne  Rome  a  eu  d'excellents  tragiques, 
puisqu'elle  confesse  elle-même  qu'eu  ce  genre  elle 
n'a  pas  été  fort  heureuse,  mais  aux  EschAle,  aux 
Sophocle,  aux  Euripide,  dont  la  fameuse  Athènes 
ne  s'honore  pas  moins  que  des  Thémistoclc,  des  Pé- 
liclès,  des  Alcibiade,  qui  vivoient  en  même  temps 
qu'eux. 

Oui ,  monsieur  ,  que  l'ignorance  rabaisse  tant 
qu'elle  voudra  l'éloquence  et  la  poésie,  et  traite  les 
habiles  écrivains  de  gens  inutiles  dans  les  états;  nous 
ne  craindrons  point  de  dire,  à  l'avantage  des  lettres 
et  de  ce  corps  fameux  dont  vous  faites  maintenant 
partie,  que  du  moment  que  des  esprits  sublimes, 
passant  de  bien  loin  les  bornes  communes,  se  dis- 
tinguent, s'immortalisent  par  des  chefs-d'œuvre, 

7- 
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comme  cenx  de  M.  votre  frère,  quelque  étrange  in  •- 
galite  que,  durant  leur  vie  ,  la  fortune  mette  entre 
eux  et  les  plus  grands  héros,  après  leur  mort  cette 
différence  cesse  :  la  postérité ,  qui  se  plaît ,  qui  s'in- 
struit dans  les  ouvrages  quils  lui  ont  laissés  ,  ne  fait 
point  de  difficulté  de  les  égaler  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  considérable  parmi  les  hommes,  fait  marcher 
de  pair  l'excellent  poète  et  le  grand  capitaine.  Le 
même  siècle  qui  se  glorifie  aujourd'hui  d'avoir  pro- 
duit Auguste  ne  se  glorifie  guère  moins  d'avoir 
produit  Horace  et  Virgile.  Ainsi,  lorsque  dans  les 
âges  suivants  on  parlera  avec  étonnemcnt  des  vic- 
toires prodigieuses  et  de  toutes  les  grandes  choses 
qui  rendront  notre  siècle  ladmiration  de  tous  les 
siècles  à  venir,  Corneille,  n'en  doutons  point.  Cor- 
neille tiendra  sa  place  parmi  toutes  ces  merveilles.  La 
France  se  souviendra  avec  plaisir  que  sous  le  reg.-ie 
du  plus  grand  de  ses  rois  a  fleuri  le  plus  grand  de  ses 
poètes.  On  croira  même  ajouter  quelque  chose  a  la 
gloire  de  notre  auguste  monarque,  lorsqu'on  dira 
qu'il  a  estimé,  qu'il  a  honoré  de  ses  bienfaits  cet  ex- 
cellent génie;  que  même,  deux  jours  avant  sa  mort, 
et  lorsqu'il  ne  lui  restoit  plus  cju'un  rayon  de  con- 
noissance,  U  lui  en\oya  encore  de*  marques  de  sa  li- 
béralité :  et  qu'enfin  les  dernières  paroles  de  Corneille 
ont  été  des  remerciements  pour  Louis  le  okand. 

Toilâ ,  monsieur,  comme  la  postérité  parlera  de 
votre  illustre  frère  :  voilà  une  partie  des  excellentes 
qualités  qui  l'ont  fait  connoître  à  toute  l'Europe.  Il 
en  avoit  d'autres  qui,  bien  que  moins  éclatantes  aux 
yeux  du  public,  ne  sont  peut-être  pas  moins  dignes 
de  nos  louanges:  je  veux  dire,  homme  de  probité  et 
de  piété ,  bon  père  de  famille ,  bon  parent ,  bon  ami. 
"N'ous  le  savez,  vous  qui  avez  toujours  été  uni  avec 
lui  d'une  amitié  qu'aucun  intérêt ,  non  pas  même  au- 
cune émulation  pour  la  gloire,  n'a  pu  altérer.  Mai» 
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ce  qui  nous  touche  de  pins  près,  c'est  qu'il  étoit 
encore  uu  très  bon  académicien  :  il  aimoit ,  il  culti- 
voit  nos  exercices  ;  il  y  apportoit  sur -tout  cet  esprit 
de  douceur,  d'égalité,  de  déférence  même,  si  néces- 
saire pour  entretenir  l'union  dans  les  compagnies. 
L'a-t-on  jamais  vu  vouloir  se  préférer  à  aucun  de 
ses  confrères?  L'a-t-on  jamais  vu  tirer  ici  aucun 
avantage  des  applaudissements  qu'il  reccvoit  dans  le 
public?  Au  contraire,  après  avoir  paru  en  maitre-, 
et,  pour  ainsi  dire ,  régné  sur  la  scène ,  il  venoit ,  dis- 
ciple docile,  chercher  à  s'instruire  dans  nos  assem- 
blées, laissoit,  pour  me  servir  de  S(s  propres  termes, 
laissoit  ses  lauriers  à  la  porte  de  l'académie,  toujours 
prct  à  soumettre  son  opinion  à  l'av  is  d'aulrui,  et,  de 
tous  tant  que  nous  sommes  ,  le  plus  modeste  à  par- 
ler ,  à  prononcer ,  je  dis  même  sur  des  matières  de 
poésie. 

Vous  auriez  pu  bien  mieux  que  moi,  monsieur, 
lui  rendre  ici  les  justes  honneurs  qu'il  mérite ,  si  vous 
n'eussiez  peut-être  appréhendé  avec  raison  qu'en  fai- 
sant l'éloge  dun  frère,  avec  qui  vous  avez  d'ailleurs 
tant  de  conformité ,  il  ne  semblât  que  vous  faisiez 
votre  propre  éloge.  C'est  cette  conformité  que  nou9 
avons  tous  eue  en  vue,  lorsque,  tout  dune  voix, 
nous  vous  avons  appelé  pour  remphr  sa  place;  per- 
suadés que  nous  sommes  que  nous  retrouverons  en 
vous,  non  seulement  son  nom  ,  son  même  esprit,  son 
même  enthousiasme,  mais  encore  sa  même  modestie , 
sa  même  vertu,  son  même  zèle  pour  l'académie. 

Je  m'appercois  qu'en  parlant  de  modestie,  de  ver- 
tu, et  des  autres  qualités  propres  pour  l'académie, 
tout  le  monde  songe  ici  avec  douleur  à  l'autre  perte 
que  nous  avons  faite  ;  je  veux  dire  à  la  mort  du  sa- 
vant M.  de  Cordemoy,  qui,  avec  tant  d'autres  ta- 
lents, possédoit  au  souverain  degré  tontes  les  par- 
ties d'un  véritable  académicien  ;  sage  ,  exact ,  labo- 
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ricnx,  et  qui,  si  la  inoir  nelVàt  point  ravi  .m  iniilru 
(le  son  travail,  aîloit  pent-t-tre  porter  lliistoiie  aiitisi 
loia  que  M.  Corneille  a  porte  la  tragédie.  Mais,  après 
tout  ce  qiie  vous  avez,  dit  sur  sou  sujet,  vous,  mon- 
sieur, qui,  par  l'éloquent  discours  que  vous  venez  de 
faire,  vous  êtes  montré  si  digne  de  lui  succéder  ,  je 
n'ai  garde  de  vouloir  entrepr^-ndie  un  éloge  qui  , 
sans  rien  ajoutera  sa  l-tuanefe,  ne  feroit  qu'affoiblir 
ridée  que  vous  avez  donnée  de  sou  mérite. 

"N^ous  avons  perdu  en  lui  un  homme  qui,  après 
avoir  donne  au  barreau  une  partie  de  sa  vie,  s'étoit 
depuis  apjilique  tout  entier  à  l'étude  de  notre  an- 
cienne histoire.  Nous  lui  avons  choisi  pour  succes- 
seur uu  homm.e  qui ,  après  avoir  été  assez  long- 
temps l'organe  d'un  parlement  célèbre ,  a  été  ap- 
pelé à  uu  des  plus  inij.orlants  emplois  de  l'étal,  et 
qui,  avec  une  connolssance  exacte  et  de  Ihistoirc 
et  de  tous  les  bf»us  livres ,  nous  apporte  encore 
quelque  chose  de  bien  plus  utUe  et  de  bien  plus  cc»n- 
sidérable  pour  nous ,  je  veux  dire  la  connoi&sance 
parfaite  de  la  merveilleuse  histoire  de  notre  protec- 
teur. 

Kt  qni  pourra  mieux  que  V(»us  nous  aider  à  par- 
ler de  tant  de  grauds  événements  ,  dont  les  motifs  et 
Ifs  principaux  ressorts  ont  été  si  souvent  conjiés  h 
votre  lidélité,  à  votre  sagesse .•*  Qni  sait  mieux  à  fond 
tout  ce  qni  s'est  passé  de  mémorable  dans  les  cours 
étrangères,  l^s  traités,  les  alhances,  et  enfin  toutes 
Icj  importantes  négociations  qui,  sous  son  règne, 
ont  donné  le  branle  à  toute  IFurope  ^i)? 

Toutefois,  dis(»ns  la  vérité,  monsieur,  la  voie  de 
la  négociation  est  bien  courte  sons  un  prince  qni , 
avant  toujours  de  sou  côté  la  puissance  et  la  raisoti, 

(i)  M.  Bergeret  étoit  premier  commis  de  M.  de  Crois.sy 
ministre  et  secrétaire  d'état  pour  les  affaires  étrangères. 
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n'a  Ik'SoIu,  pour  faire  exécuter  ses  volontés,  que  de 
les  déclarer.  Autrefois  la  France,  trop  facile  A  se  lais- 
^,e^  surprendre  par  les  artiiiees  de  ses  voisins,  autant 
qu'elle  étoit  heureuse  et  redoutable  dans  la  guerre, 
autant  passoit-elle  pour  infortunée  dans  les  accoiu- 
modements.  Jj'Espagne  sur-tout ,  TEspagne,  son  or- 
gueilleuse ennemie  ,  se  vante  de  n'avoir  jamais  signé, 
même  au  plus  fort  de  nos  prospérités,  que  des  trai- 
tés avantageux,  et  de  regagner  souvent  par  un  Irait 
de  plume  ce  qu'elle  avoit  perdu  en  plusieurs  cani- 
j)agnes.  Que  lui  sert  maintenant  cette  adroite  poli- 
tique ,  dont  elle  faisoit  tant  de  vanité.**  Avec  quel 
ctonnement  l'Europe  a-t-elle  vu,  dès  les  premières 
démarches  dn  roi ,  cette  superbe  nation  contrainte 
de  venir  jusques  dans  le  Louvre  reconnoître  publi- 
quement son  infériorité,  et  nous  abandonner  depuis, 
par  des  traités  solemnels  ,  tant  de  places  si  fameuses, 
tant  de  grandes  provinces,  celles  même  dont  ses  rois 
erapruntoient  leurs  plus  glorieux  titres!  Comment 
s'est  fait  ce  changement?  Est-ce  par  une  longue  suite 
de  négociations  traînées .'^  Est-ce  par  la  dexîéxiti;  de 
nos  ministres  dans  les  pays  étrangers.**  Eux-mêmes 
confessent  que  le  roi  fait  tout,  voit  tout  dans  les 
cours  où  il  les  envoie,  et  qu'ils  n'ont  tout  au  plus 
que  l'embarras  d'y  faii'e  enteiadre  avec  dignité  ce 
qu'il  leur  a  dicté  avec  sagesse. 

Qui  l'eût  dit  au  commencement  de  Tannée  der- 
nière, et  dans  cette  même  saison  où  nous  sc^mmes , 
lorsqu'on  voyoit  de  toutes  parts  tant  de  haiiacs  écla- 
ter ,  tant  de  ligues  se  former,  et  cet  esprit  de  dis- 
corde et  de  défiance  qui  souflloit  la  guerre  aux  qua- 
tre coins  de  l'Europe,  qui  l'eût  dit,  qu'avant  la  lia 
du  printemps  tout  seroit  calme  .^  Quelle  apparence  de 
pouvoir  dissiper  sitôt  tant  de  ligues.^  Comment  ac- 
corder tant  d'intérêts  si  contraires.'*  Comment  cabncr 
cette  foule  d'états  et  de  princes,  bien  plus  irrités  de 
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cotre  puissance,  que  des  mauvais  traiîeraents  qu'ils 
prétendoient  avoir  reçus?  ^ 'eût- on  pas  cru  que 
vingt  années  de  conférences  ne  suffiroient  pas  pour 
terminer  toutes  ces  querelles?  La  diète  d'Allemagne, 
qui  n'en  devoit  examiner  qu'une  partie,  depuis  trois 
ans  qu'elle  y  étoit  appliquée  n'en  étoit  encore  qu'aux 
préliminaires.  Le  roi  cependant ,  pour  le  bien  de  la 
chrétienté,  avolt  résolu  dans  son  cabinet  qu'il  n'y 
eût  plus  de  guerre.  La  veille  qu'il  doit  partir  pour 
se  mettre  à  la  tète  d'une  de  ses  armées,  il  trace  six 
lignes ,  et  les  envoie  à  son  ambassadeur  à  la  H,aie.  Là- 
dessus  les  provinces  déliljerent  ;  les  ministres  des 
hauts-alliés  s'assemblent  ;  tout  s'agite ,  tout  se  remue  : 
les  nus  ne  veulent  rien  céder  de  ce  qu'on  leur  de- 
mande; les  autres  re^lemandent  ce  qu'on  leur  a  pris; 
et  tous  ont  résolu  de  ne  point  poser  les  armes.  Mais 
lui,  qui  sait  bien  ce  qui  en  doit  arriver,  ne  semble 
pas  même  prêter  d'attention  à  leurs  assemblées  ;  et, 
comme  le  Jupiter  d'Homère,  après  avoir  envoyé  la 
terreur  parmi  ses  ennemis  ,  tournant  les  yeux  vers 
les  autres  endroits  qui  ont  besoin  de  ses  regards, 
d'un  côté  il  fait  prendre  Luxembourg,  de  l'autre  iJ 
s'avance  lui-même  aux  portes  de  >Ions;  ici,  il  envoie 
des  généraux  à  ses  alliés  ;  là ,  il  fait  foudroyer  Gênes  ; 
il  force  Alger  à  lui  demander  pardon  ;  il  s'applique 
niêm»  à  régler  le  dedans  de  sou  royanme,  soulage 
ses  peuples,  et  les  fait  jouir  par  avance  des  fruits  de 
la  paix;  et  enfin,  comme  il  1  avoit  prévu  ,  vo»t  ses 
ennemis,  après  bien  des  conférences,  bien  des  pro- 
jets, b.en  des  plaintes  inutiles,  contraints  d'accep- 
ter ces  mêmes  conditions  qu'il  leur  a  offertes,  sans 
avoir  pu  en  rien  retrancher,  y  rien  ajouter,  ou,  pour 
mieux  dire,  sans  avoir  pu,  avec  tous  leurs  efforts, 
s'écarter  d'un  seul  pas  du  cercle  étroit  qu'il  lui  avoit 
pin  de  leur  tracer. 

Quel  avantage  pour  tous  tant  que  nous  sommes. 
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messieurs,  qui  ,  chacun  selon  nos  différents  talents, 
avons  entrepris  de  célébrer  tant  de  grandes  rhoses  ! 
Tous  n'aurez  point,  pour  les  mettre  en  jour,  à  dis- 
cuter, avec  des  fatigues  incroyables,  une  foule  din- 
trigues  difliciles  à  développer.  Tous  n'aurez  pas 
même  à  fouiller  dans  le  cabinet  de  ses  ennemis  :  leur 
mauvaise  volonté ,  leur  impuissance,  leur  douleur  est 
publique  à  toute  la  terre.  "Vous  n'aurez  point  à  crain. 
dre  enfin  tousses  longs  détails  de  chicanes  ennuyeu- 
ses qui  sèchent  l'esprit  de  l'écrivain,  et  qui  jettent 
tant  de  langueur  dans  la  plupart  des  histoires  mo- 
dernes ,  où  le  lecteur ,  qui  cherchoit  des  faits ,  ne  trou- 
vant que  des  paroles,  sent  mourir  à  chaque  pas  son 
attention,  et  perd  de. vue  le  iil  des  événements.  Dans 
l'histoire  du  roi,  tout  vit,  tout  marche,  toiit  est  en 
action  :  il  ne  faut  que  le  suivre,  si  l'on  peut,  et  le 
bleu  étudier  lui  seul.  C'est  un  enchaînement  conti- 
nuel de  faits  merveilleux:,  que  lui-même  commence, 
que  lui-même  achevé  ,  aussi  clairs,  aussi  intelligibles 
quand  ils  sont  exécutés  ,  qu'imj)éneîrables  avant 
l'exécution.  En  un  mot,  le  miracle  suit  de  près  un 
autre  miracle  :  l'attention  est  toujours  vive,  l'admi- 
ratiou  toujours  tendue;  et  Ton  n'est  pas  moins  frap- 
pé de  la  grandeur  et  de  la  promptitude  avec  laquelle 
se  fait  la  paix,  que  de  la  rapidité  avec  laquelle  se  font 
les  conquêtes. 

Heureux  ceux  qui,  comme  vous,  monsieur,  ont 
l'honneur  d'approcher  de  près  ce  grand  prince,  et 
qui,  après  l'avoir  contemplé  avec  le  reste  du  monde 
dans  ces  importantes  occasions  où  il  fait  le  destin  de 
toute  la  terre  ,  peuvent  encore  le  contempler  dans  • 
son  particulier,  et  l'étudier  dans  les  moindres  ac- 
tions de  sa  vie,  non  moins  grand,  non  moins  héros, 
^on  moins  admirable,  plein  d'équité,  plein  d'huma- 
nité, toujours  tranquille,  toujours  maitre  de  lui, 
Isans  inégalité,  sans  foiblesse,  et  enfin  le  plus  sage,  le 
plus  parfait  de  tous  lea  hommes  î 
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EXTRAIT 

DU     TRAITE    DE    LUCIEN, 

Intitulé  :  Comment  il  faut  écrire  V  histoire. 

J_i'HisToiRE  est  tonte  différente  de  la  poésie.  Lp 
pocte  a  besoin  de  tous  les  dieux  :  quand  il  veut  pein- 
dre Agaïuejunon ,  il  lui  faut  la  tète  et  les  yeux  de 
Jupiter, la  poitrine  de  Neptune,  le  bouclier  de  Mars. 
L'historien  peint  Philippe  borgue,  comme  il  étoit. 

Alexandre  jeta  dans  THydasjie  l'histoire d'Aristo- 
bnlc ,  f{ui  lui  faisoit  faire  des  actions  merveilleuses 
qu'il  navoit  point  faites,  et  lai  dit  qu'il  lui  faisoit 
grâce  de  ne  ly  pas  faire  jeter  lui  même. 

Il  V  a  des  historiens  qui  croient  faire  {jrand  plaisir 
à  un  prince  en  ravalant  le  mérite  de  ses  ennemis. 
Achille  seroit  moins  fjrand  s'il  n'avoit  pas  défait  un 
Hector.  D'autres  invectivent  contre  les  chefs  des  en- 
nemis, comme  s'ils  vouloient  les  défaire  la  plume  îi 
la  main. 

Un  autre  remplira  son  histoire  de  petits  détails 
et  de  mots  de  l'art,  comme  fcroit  un  soldat  on  un 
ouvrier  f|ui  auroit  travaillé  dans  le  camp;  un  autre 
emploiera  tout  sou  temps  à  faire  d'ennuyeuses  des- 
criptions de  1  habillement  on  des  armes  du  pénrral, 
ou  d'un  bois:  et  quand  ils  viennent  aux  f,'rand(S  af- 
faires, ils  y  sont  tout  neufs;  ils  pensent  attraper  le 
merveilleux,  en  écrivant  des  choses  contre  le  vrai- 
semblable, des  blessures  prodigieuses,  des  morts  in, 
crovable.s. 

1,'un  se  sert  quelquefois  de  phrases  belles  et  ma- 
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gnllîqnes,  comme  pourroit  faire  un  poète,  et  tombe 
tout- à -coup  dans  de  basses  expressions.  C'est  un 
homme  qui  a  un  pied  chaussé  d'un  brodequin,  et 
une  sandale  à  l'autre  pied. 

Un  autre  décrit  curieusement  et  fort  au  long  les 
petites  choses,  et  passe  légèrement  sur  les  grandes. 

Yoilà  les  principales  fautes  où  peut  tomber  ua 
historien.  Voici  les  principales  qualités  qu'il  doit 
avoir. 

Les  deux  plus  nécessaires ,  ce  sont  un  bon  sens 
pour  les  choses  du  monde  ,  et  une  agréable  expres- 
sion. La  première  est  un  don  du  ciel;  lautre  se  peut 
acquérir  par  un  grand  travail  et  une  grande  lecture 
des  anciens. 

Il  faut  qu'un  historien  ait  vu  une  armée,  des  sol- 
dats rangés  en  bataille  ,  ce  que  c'est  qu'une  aUe  ,  un 
front,  des  bataillons,  des  machines  de  guerre,  etc., 
et  qu'il  ne  s'en  rapporte  pas  aux  yeux  d'autrui. 

Sur-tout  il  doit  être  libre  ,  n'espérant  ui  ne  crai- 
gaant  rien;  inaccessible  aux  présents  et  aux  récom- 
penses, ne  faisant  grâce  à  personne,  juge  équitable 
et  indifférent,  sans  pays  et  sans  maître,  dGaoïXEOToç. 
Qu'il  dise  les  choses  comme  elles  sont,  sans  les  far- 
der ni  les  déguiser;  car  il  n'est  pas  poète ,  il  est  nar- 
rateur, et  par  conséquent  n'est  point  responsable  de 
ce  qu'il  raconte  :  en  un  mot,  il  faut  qu'il  sacrifie  à  la 
seule  vérité .  et  qu'il  n'ait  pas  devant  les  yeux  des  es- 
péi'auces  aussi  courtes  que  celles  de  cette  vie ,  mais 
l'estime  de  toute  la  postérité.  Qu'il  imite  cet  archi- 
tecte du  phare  d'Egypte,  qui  mit  sur  du  plâtre  le 
nom  du  roi  qui  l'employoit,  mais  dessous  ce  plà,tre 
son  propre  nom,  sachant  bien  que  le  plâtre  tombe- 
roit,  et  que  son  nom  se  verroit  éternellement  sur  la 
pierre. 

Alexandre  a  dit  pins  d'une  fois  :  "  Oh  !  que  ne 
«  puis- je  rcvttiir  dnns  frais  ou  quatre  cents  ans,  pour 
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«  enteudre  de  quelle  manière  les  hommes  parleront 
a  de  moi  !  » 

Il  ne  faut  pas  se  mettre  en  tète  d'avoir  un  stvle  si 
magnifique,  il  faut  s'y  prendre  plus  familièrement. 
Que  le  sens  à  la  vérité  soit  pressé  ,  qu'il  y  ait  du  sens 
et  des  choses  par -tout;  mais  que  l'expression  soit 
claire,  et  comme  parlent  les  honnêtes  gens.  Car. 
comme  l'historien  ne  doit  avoir  dans  l'esprit  que  la 
liberté  et  la  vérité,  il  laut  aussi  qu'il  n'ait  pour  but 
dans  son  stvle  que  la  netteté  ,  et  de  représenter  les 
choses  telles  qu'elles  sont.  En  un  mot,  que  tout  le 
monde  l'entende,  et  que  les' savants  le  louent  '.  ce 
qui  arrivera,  s'il  se  sert  d'expressions  qui  ne  soient 
point  trop  recherchées,  ni  au^si  trop  communes. 

Il  faut  pourtant  que  l'historien  ait  quelque  chose 
du  poëte  dans  les  pensées  ,  sur-tout  lorsqu'il  viendra 
à  décrire  une  bataille,  des  armées  qui  se  vont  cho- 
quer, des  vaisseaux  prêts  à  combattre  :  c'est  alors 
qu'il  a  besoin,  pour  ainsi  dire,  d'un  vent  poétique 
qui  enfle  les  voiles  ,  et  qui  fasse  grossir  la  mer.  Il 
faut  pourtant  que  l'expression  ne  s  eicve  guère  de 
terre. 

N'avoir  point  trop  soin  de  l'harmonie  et  du  son , 
mais  aussi  ne  pas  écorcher  les  oreilles. 

Il  faut  bien  prendre  garde  de  qui  on  prend  des 
mémoires,  et  ne  consulter  qne  des  gens  non  suspects 
ou  de  haine  on  de  complaisance ,  soit  pour  eux-mêmes, 
soit  pour  les  antres. 

Quand  on  a  fait  provision  de  bons  mémoires,  alors 
il  faut  les  coudre,  et  faire  comme  un  corps  d'his- 
toire, sec  et  décharné  d'abord,  pour  y  mettre  en- 
suite la  chair  et  les  couleurs. 

Il  faut ,  comme  le  Jupiter  d'Homère  ,  que  l'histo- 
rien porte  les  yeux  de  tous  côtés,  et  qu'il  voie  aussi 
bien  ce  qui  se  passe  dans  le  parti  ennemi,  que  dans 
l'autre  parti. 
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Il  doit  être  comme  un  miroir  pur  et  sans  tache  , 
qui  reçoit  les  objets  tels  qu'ils  sont,  ne  mettant  rien 
du  sien  qu'une  expression  naïve,  sans  se  mettre  en 
peine  de  quelle  nature  est  ce  qu'il  dit ,  mais  de  quelle 
manière  il  le  doit  dire. 

Sa  narration  ne  doit  pas  être  décousue  :  non  seu- 
lement les  cboses  doivent  se  suivre,  mais  se  tenir  les 
unes  aux  autres. 

Il  faut  savoir  ne  point  s'étendre  dans  les  descrip- 
tions :  témoin  Homère,  qui  eu  a  pu  faire  de  si  belles , 
et  qui  a  si  souvent  passé  par-dessus  courageusement. 
Ne  croyez  point  que  Thucydide  soit  long  dans  la  des- 
cription de  la  peste  ;  songez  de  quelle  importance  est 
tout  ce  qu'il  dit  :  il  fuit  les  choses,  mais  les  choses 
l'arrêtent  malgré  lui. 

On  peut  s'élever  et  être  orateur  dans  les  haran- 
gues, pourvu  qu'elles  conviennent  à  celui  qui  parle. 

Il  faut  être  court  et  circonspect  dans  les  jugements, 
jamais  calomniateur.  Il  faut  toujours  être  appuyé  de 
preuves.  L'historien  n'est  point  devant  des  juges  pour 
faire  le  procès  à  ceux  dont  il  parle  :  il  ne  doit  point 
être  accusateur,  mais  historien. 
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FRAGMENTS  HLSTORIQUES. 

\)vxsn  le  cardinal  Mazariu  sortit  de  France .  iï 
demanda  un  homme  de  coniiance  a  M.  le  Tdlier,  qui 
Ini  donna  Coll)crt,  eu  priauL  le  cardinal  que  quand  il 
recevroit  de  lui  des  lettres  secrètes  ,  il  ne  les  gardât 
point,  mais  les  rendit  à  Colbert.  Un  jour  le  cardinal 
en  voulut  garder  une;  Colbert  Ini  résista,  jusqu'à  le 
mettre  en  colère. 

Le  cardinal  Mazarin  dit  à  Villeroi,  quatre  jours 
avant  sa  mort  :  <  Ou  fait  bien  des  choses  en  cet  état , 
"  qu'on  ne  fait  pas  se  portant  bieif  >>.  Le  lendemain  il 
vit  M.  le  Prince  ,  lui  parla  long-temps,  et  fort  affec- 
tueusement. M.  le  Prince  reconnut  après  qu'il  ne  lui 
avoit  pas  dit  un  mat  de  vrai. 

Il  recommanda  au  roi  trois  hommes;  Colbert, 
Lescot  jouaillier,  et  Ratabon  des  bâtiments. 

M.  Colbert  disoit  qu'au  commencement  que  le  roi 
prit  connoissance  des  affaires ,  ce  prince  loi  dit  et  anx 
autres  ministres  :«  .Te  vous  a\oue  franchement  que 
a  j  ai  un  fort  grand  penrbant  pour  les  j)laisirs  ;  mais 
■  si  vous  vous  appercevez,  qu'il  me  fasse  ucgliger  mes 
a  affaires,  je  vous  ordonne  de  m'en  avertir.  > 

La  reine  mcre  savoit  qu  on  arrèteroit  31.  l'ouquel. 
On  l'avoit  dit  à  Laigues,  pour  le  dire  à  madame  dr 
Chevreuse,  afin  qu'elle  \  disjio^at  la  reine  ;  ce  <|ui  se 
fit  à  Dampierre.  "N'illeroi  le  sut  aussi.  Le  roi  \oii[(»it: 
le  faire  arrêter  dans  "\  aux  :  "  Quoi!  au  milieu  (.lune 
«  fête  qu'il  vous  donne  -= .''  lui  dit  la  reine. 

Le  roi,  peu  avant  le  jugement  de  M.  l'oiiquet,  di» 
à  la  reine  dans  son  oratoire,  qu'il  voiiloit  quelle  lui 
promît  une  chose  qu'il  lui  demandoit;  c'étoit,  siFou- 
quct  éloit  coadamué,  de  ne  lui  point  demander  sa 
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grâce.  Le  Jour  de  l'arrêt,  il  dit  chez  maùemoiselle  la 
Valliere  :  '  S'il  eût  été  condamné  à  mort,  je  l'aurois 
«  laissé  mourir  >'.  Il  avoit  dit  à  M.  de  Turenne  très 
fortement  de  ne  pins  se  mêler  de  cette  affaire. 

I,e  roi  se  nettoyant  les  pieds ,  un  valet-de-chambre 
qui  tenoit  la  bougie  lui  laissa  tomber  sur  le  pied  de 
la  cire  toute  brùlanfe  ;  il  dit  froidement  :  ;<  Tu  aurois 
«  aussi  bien  fait  de  la  laisser  tomber  à  terre.  » 

A  un  autre  valet-de-chambre  qui  en  hiver  apporta 
sa  chemise  toute  froide,  il  dit  encore  sans  gronder: 
«  Tu  me  la  donneras  brûlante  à  la  canicule.  » 

Un  portier  du  parc,  qui  avoit  été  averti  que  le  roi 
devoit  sortir  par  cette  porte,  ne  s'y  trouva  pas,  et  se 
fit  long- temps  chercher.  Comme  il  venoit  tout  en 
courant,  c'étoit  à  qui  lui  diroit  des  iiijures.  Le  roi 
dit  :  "  Pourquoi  le  groudcz-vous.'  Croyez-vous  qu'il 
«  ne  soit  pas  assez  affligé  de  m'avoir  fait  attendre.''  » 

Le  nonce  lui  dit  que  si  le  doge  de  Gènes  et  quatre 
des  principaux  sénateurs  venoient ,  la  république 
demcureroit  sans  chefs  pour  la  gouverner.  Il  répon- 
dit :  t  Ils  apprendront  à  mieux  gouvcruer.  » 

l>n  donnant  l'agrément  et  la  dispense  d'âge  à  M. 
Chopin  pour  la  charge  de  lieutenant-criminel,  le  roi 
lui  dit  :  «  Je  vous  exhorte  à  suivre  plutôt  les  maxi- 
«  mes  de  vos  ancêtres  que  les  exemples  de  vos  pré- 
■  décesseurs.  » 

L'évêque  de  Metz  ,  revenant  de  son  séminaire , 
où  il  avoit  passé  dix  jours,  parloit  devant  le  roi  avec 
exagération  du  désintéressement  de  tous  ses  ecclé- 
siastiques, qui  ne  faisoient  aucun  cas,  disoit-il,  ni 
de  bénéfices,  ni  de  richesses,  et  qui  même  s'en  mo- 
quoient  :  «  Yous  vous  moquez  donc  bieu  d'eux  », 
lui  dit  le  roi. 

A  son  lever,  l'archevêque  d'Embrun  louoit  beau- 
coup la  harangue  de  l'abbé  Colbert.  I-e  roi  dit  à  M. 
de  Manlevrier  :  -i  Promeltez-moi  de  ne  pas  dire  un 
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a  mot  à  Colbert  de  tout  ce  que  va  dire  l'arclievèquc 
a  d'Embrua  ».  Et  ensuite  il  dit  à  larchevéque  :  «  Cou- 
a  tinuez.  tant  qu'il  vous  plaira.  >- 

Le  chevalier  de  Lorraiuf ,  obligé  de  se  retirer,  dit 
au  roi,  en  prenant  congé  de  lui,  qu'il  ne  vouloit  plus 
songer  qu"à  son  salut.  Quand  il  fut  sorti ,  le  roi  dit  : 
a  Le  chevalier  de  Lorraine  songe  à  faire  une  retraite, 
<r  et  emmené  avec  lui  le  père  Nantouillet.  » 

Quand  je  lui  eus  récité  mon  discours,  il  me  dit: 
«  Je  vous  louerois  davantage,  si  vous  ne  m'aviez  pas 
«  tant  loué.  » 

On  prétend  que  les  remontrances  que  lui  faisoit 
M.  Colbert ,  au  sujet  des  bâtiments  ,  l'avoient  cha- 
griné jusques-là  qu'il  dit  une  fois  à  Mansard  :  «  Ou 
«  me  doune  trop  do  dégoût,  je  ne  veux  plus  songer 
«  à  bâtir.  » 

Il  écrivit  à  M.  Colbert  peu  de  jours  avant  la  mort 
de  ce  ministre  ,  pour  lui  commander  de  manger  et 
de  prendre  soin  de  lui.  M.  Colbert  ne  dit  pas  uu  mot 
après  qu'on  lui  eut  lu  cette  lettre.  On  lui  apporta 
un  bouillon,  et  il  le  refusa.  Madame  Colbert  lui  dit  : 
«  Ne  voulez-vous  pas  répondre  au  roi  >■  ?  11  lui  dit  : 
«  Il  est  bien  temps  de  cela  !  c'est  au  roi  des  rois  que 
«je  songe  à  r<'pondre  «.  Comme  elle  lui  dlsoit  une 
autre  fois  quelque  chose  de  cette  nature,  il  lui  dit  : 
a  Madame,  quand  j'étois  dans  ce  cabinet  à  travailler 
«  pour  les  affaires  du  roi,  ni  vous  ni  les  autres n'o- 
«  siez  y  entrer;  et  maintenant  qu'il  faut  que  je  tra- 
«  vaille  auv  aff;iircs  de  mou  salut ,  vous  ne  mr  laissez 
"  j)oiut  en  repos  * .  Le  vicaire  de  saint  Tustac  hc  vint 
lui  dire  qu'il  avertiroit  ses  paroissien.'*  de  pritr  Dieu 
pour  sa  santé.  >  Non  pas  cela,  dit  M.  Colbert  :  qu'ils 
a  prient  Dieu  de  lue  faire  miséricorde.  " 
Tailles. 

En  1 658, 56  millions.     En   1680,32  millions. 

Eu  i6iy8,4o.  En  1681, 35. 

En  1679,34.  En  i685,3T. 
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La  dépense  des  bâtiments ,  en  i6S5,  a  monté  à 
16  millions. 

Le  nonce  Roberti  disoit  :  «  Bisogna  infarinarsi  di 
«  teologia,  e  far  un  fondo  di  politica.  » 

Le  même  nonce  diaoit  à  M.  l'abbé  le  Tellier,  de- 
puis archevêque  de  Reims,  qui  lui  souteaoit  l'auto- 
rité du  concile  au-dessus  du  pape  :  «Ou  n'ayez  qu'un 
«  bénéfice,  on  croyez  à  l'autorité  du  pape.  » 

M.  l'archevêque  de  Reims  répondit  à  l'évcque 
d'Autun  qui  lui  montroit  un  beau  buffet  d'argent  en 
lui  disant  qu'il  étoit  pour  les  pauvres  ;  «  Tous  pou= 
'<  viez  leur  en  épargner  la  façon.  » 

Quand  il  fut  coadjutenr  sous  le  titre  de  Nazianze  , 

les  RR.  PP lui  vinrent  demander  sa  protection. 

Il  leur  dit  :  «  Je  n'ai  point  de  pouvoir  à  Reims  ;  mais 
«  à  IVazianze,  tant  que  vous  voudi-ez.  » 

On  dit  qu'à  Strasbourg,  quand  le  roi  y  fit  son  en- 
trée, les  députés  des  Suisses  l'étant  venus  voir,  l'ar^ 
<"hevêque  de  Reims  ,  qui  vit  parmi  eux  l'evêque  de 
Hàle,  dit  à  son  voisin  :  «  C'est  quelque  misérable, 
"  apparemment,  que  cet  évêqne.  Comment  î  lui  dit 
"  l'autre,  il  a  cent  mille  livres  de  rente.  Oh  î  ohl  dit 
'  l'archevêque,  c'est  donc  un  honnête  homme  ».  Et 
il  lui  fit  mille  caresses. 

Mylord  Pioussel ,  qui  a  eu  depuis  peu  le  cou  coupé 
à  Londres  ,en  montant  à  l'échafaud  donna  sa  montre 
an  ministre  qui  l'exhortoit  à  la  mort  :  t  Tenez ,  dit- 
"  il ,  voilà  qui  sert  à  marquer  le  temps  ;  je  vais  comp- 
«  ter  par  l'éternité  -i.  Ce  minisire  étoit  M.  Kurnet. 

Dikfeld  a  avoué  à  un  Danois,  aomme  M.  Schell, 
que  ce  Grandval  qui  fut  exécuté  en  Hollande  pour 
avoir  voulu  assassiner  le  prince  d'Orange,  avoit  dé- 
claré en  mourant  que  jamais  le  roi  de  France  n'avoit 
eu  connoissance  de  son  dessein  ;  et  que  s'étant  même 
Voulu  adresser  à  M.  de  Louvois ,  celui-ci  lui  dit  que 
si  le  roi  savoit  qu'il  eût  une  pareille  pensée ,  il  le  fe- 
roit  pendxe. 
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On  pensa  commencer  la  guerre  dès  1666.  Le  roî 
en  avoit  tort  envie  :  mais  il  n'y  avoit  rien  de  prêt. 
Lorsqu'on  la  commença  ,  lartillerie  n'étoit  pas  prête; 
et  ce  l'ut  une  des  raisons  qui  lit  qu'on  s'arrêta  à  ré- 
parer Charleroi  :  de  là  le  roi  alla  à  Avesnes ,  où  ou 
lit  venir  la  reine  et  madame  de  Montespan. 

En  1672,  le  roi  \oulut  que  messieurs  de  Malte 
se  déclarassent  aussi  contre  les  Hollandois;  ils  dirent 
qu'ils  ne  se  déclaroient  jamais  que  contre  les  Turcs. 

ViTRY.  Affection  des  habitants,  feux  de  joie,  lan- 
ternes à  toutes  les  fenêtres.  Ils  arrachèrent  de  l'église 
où  le  roi  de\  oit  entendre  la  messe  la  tombe  d'nn  de 
leurs  gouverneurs  qui  avoit  été  dans  le  parti  de  la 
ligue,  de  peur  que  le  roi  ne  vil  dans  leur  église  le 
nom  et  lépitapbe  d'un  rebelle. 

Sermaise,  vilain  lieu.  Le  fauteuil  du  roi  pou- 
voit  à  peine  tenir  dans  sa  chambre. 

Co5i MERCI.  Le  bruit  de  la  cour  ce  jour-là  étoit 
qu'on  retourneroit  à  Paris. 

TouL.  On  séjourna  un  jour.  Le  roi  lit  le  tour  de 
la  vUle,  visita  les  fortifications  ,  et  ordonna  deux  bas- 
tions du  côté  de  la  rivière. 

Metz.  On  séjourna  deux  jours.  Le  maréchal  de 
Créqui  s'y  rendit ,  et  eut  ordre  de  partir  le  lendemain. 
Quantité  d'ofiiciers  eurent  ordre  de  marcher  vers 
Thionville.  Le  roi  visita  encore  les  fortifications,  qu'il 
lit  réparer,  (irand  zcle  des  habitants  de  Metz  pour  le 
roi. 

Verdun.  Le  roi  y  trouva  Monsieur,  qui  avoit 
une  grosse  lièvre.  Il  alla  \isiterla  citadçHe. 

Stexav.  Le  roi  v  arriva  a\ant  la  rt-ue.  et  alla 
voir  les  fortifications  de  la  citadelle.  Le  roi  quitta  la 
reine  ,  et  partit  le  matin  à  cheval.  Il  ne  trouva  point 
son  diné  en  chemin;  il  mangea  sons  une  halle,  et  but 
d'un  très  mauvais  vin. 

AcBidSY,  méchant  villatie.  Le  roi  coucha  dans 
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une  ferme;  il  vouloit  aller  le  Uudeinain  à  Landrecies, 
mais  tout  le  inonde  cria  que  c'étoit  trop  loin.  Il  en- 
voya les  maréchaux  des  logis  à  Guise  :  il  dîua  le  len- 
demain à  une  abbaye ,  et  fit  jaser  un  moine  pour  se 
divertir. 

Guise.  Grand  nombre  de  charités  qu'il  faisoit  en 
chemin.  Une  vieille  femme  demanda  où  étoit  le  roi: 
on  le  lui  montra;  et  elle  lui  dit  :  «  Je  vous  avois  déjà 
«  vu  une  fois  ,  vous  êtes  bien  changé  >>.  Le  roi  appro- 
chant de  Talencienncs  reçut  la  nouvelle  que  Gand 
étoit  investi.  A  une  lieu''  de  Yaleucienues  le  roi  ma 
montre  sept  villes  tout  dune  vue,  qui  sont  mainte- 
nant à  lui  ;  il  me  dit  :  «  Tous  verrez  Tournai ,  qui 
a  vaut  bien  que  je  hasarde  quelque  chose  pour  le 
«  conserver  )=.  Le  roi  en  arrivant  à  Taleuciennes  se 
trouva  si  las  ,  qu'il  ne  pouvoit  se  résoudre  à  monter 
jusqu'à  sa  chambre. 

Gamu  ,  4  mars.  Le  rOi  trouva  Gand  investi  par 
le  maréchal  d'Humieres.  Il  dîna ,  et  alla  donner  les 
quartiers,  et  faire  le  tour  de  la  place.  Le  cpiartier  du 
roi  étoit  depuis  le  petit  Escaut  jusqu'au  grand  Es- 
caut; M.  de  Luxembourg  di*puisle  graud  Escaut  jus- 
qu'au canal  du  Sas-de-Gand;  M.  de  Schomberg  entre 
ce  canal  et  le  canal  de  Rrages  ;  M.  de  Lorges  entre  le 
canal  de  Bruges  et  le  petit  Escaut.  La  Lis  passoit  an 
travers  de  son  quartier.  M.  le  maréchal  d'Humieres 
étoit  dans  le  quartier  du  roi.  Les  lignes  de  circonval- 
lation  étoient  commencées,  et  le  roi  les  lit  achever; 
elles  étoient  de  sept  lieues  de  tour.  On  commença  dès 
le  soir  à  préparer  la  tranchée.  M.  de  Marau  Ht  faire 
un  boyau,  dout  on  s'est  servi  depnis  et  qui  a  été 
l'attaque  de  la  droite,  qu'on  a  appelée  l'attaque  de 
T^AVARRE.  Le  lendeniain  5,  la  tranchée  fut  ouverte 
sur  la  gauche  par  le  régiment  des  Gardes. 

Le  roi  a  dit  après  la  prise  de  Gand,  qu'il  y  avoit 
plus  de  trois  mois  que  le  i*oi  d'Angleterre  a  volt  mandé 


94  OEUYRES 

à  Villa-Hermosa  qu'il  avoit  snr-tout  à  craindre  pour 

Gand. 

Misérable  état  des  Espagnols  :  ils  se  rendirent  faute 
de  pain.  Le  gouverneur,  vieil  et  barbu,  ne  dit  an 
roi  que  ces  paroles  :  «  Je  viens  rendre  Gand  à  votre 
a  majesté,  cest  tout  ce  que  jai  à  lui  dire.  « 

Pendant  que  les  armes  du  roi  prospéroient  eu  Al- 
lemagne, ses  forces  maritimes  s'accroissoient  consi- 
dérablement, jusqu'à  donner  déjà  de  l'inquiétude  a 
ses  albés.  Ils  s"étoient  moqués  de  tous  les  projets 
qu'on  faisoit  en  France  pour  se  rendre  puissant  sur 
la  mer,  s'imaginant  qu'on  se  rebuteroit  bientôt  par 
les  difficultés  qui  se  rencontreroif^nt  diins  lexecution, 
et  })ar  les  horribles  dépenses  qu'd  falloit  faire.  Ils  ne 
voyoient  dans  les  ports  que  denx  galères  ,  et  une  dou- 
zaine de  vaisseaux,  dont  plus  de  la  moitié  tomboit, 
pour  ainsi  dire,  par  pièces,  les  arsenaux  et  les  ma- 
gasins entièrement  dégarnis,  etc. 

Prédiction  de  Campanella  sur  la  grandeur  future 
du  Dauphin  (  depuis  I.onis  HIV  ;.  Pre.-ages  sur  la 
même  chose.  Grotius.  La  consteiiatiou  du  Dauphin 
composée  de  neuf  étoiles  ;  les  neuf  ^Muses,  suivant 
les  astrologues  :  environnées  de  T  Aig]»'.  graiîd  génie; 
du  Pégase,  puissant  en  cavalerie;  du  Sagittaire,  in- 
fanterie ;  de  Vyinuarius ,  puissance  maritime;  du 
Cygne,  poètes,  historiens,  orateurs,  qui  le  chante- 
ront. Le  Dauphin  touche  Téquateur,  justice.  ISë  le 
dimanche,  jour  du  soleil.  ^-Id  salis  instar  lieatii- 
rus  suo  colore  ac  lumine  Calliam,  Galliœqiic 
amicos.  Delphinus  jam  iionam  nutricem  .'>ugii: 
auj'iigiiint  omnes ,  (juod  mamnias  eurmn  maie 
tractet-  Premier  janvier  i  63y. 

Le  parlement  compbmenta  par  députés  le  roi 
Henri  IV  sur  la  mort  de  madame  Gabriclle.  Le  pre- 
mier président  de  Harlay  ,  rendant  compte  de  sa  de- 
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[)ulaiion,  dit  :  Lcifjueus  contritiis  est,  et  nos  li- 
berati  siimiis. 

Plusieurs  choses  extravagantes  trouvées  après  la 
Jiiort  de  Mézerai  dans  son  inventaire  ;  entre  autres , 
dans  un  sac  de  mille  francs  ,  ce  billet  (i)  :  «  C'est  ici 
«  le  dernier  argent  que  j'ai  reçu  du  roi  ;  aussi  depuis 
«  ce  temps-là  n'ai-je  jamais  dit  de  bien  de  lui.  » 

Dans  un  sac  d'écus  d'or,  il  y  avoit  un  écu  d'or 
enveloppé  seul  dans  un  papier  où  étoit  écrit  :  «  Cet 
«  écu  d'or  est  du  bon  roi  Louis  XII;  et  je  l'ai  gardé 
«  pour  louer  une  place  d'où  je  puisse  voir  pendre  le 
o  plus  fameux  financier  de  notre  siècle  ».  On  lui  trouva 
plus  de  cinquante  mille  francs  en  argent  derrière  des 
livres ,  et  de  tous  cotés,  il  lit  un  cabaretier  de  la  Cha- 
pelle son  légataire  universel. 

M.  Feuillet  regardoit  Monsieur  faire  collation  en 
carême.  Monsieur,  en  sortant  de  table,  lui  montra 
un  petit  biscuit  qu'il  prit  encore  sur  la  table,  en  di- 
sant :  «  Cela  n'est  pas  rompre  le  jeûne,  n'est -il  pas 
vrai  »  ?  Feuillet  lui  répondit  :  «  Mangez  un  veau ,  et 
soyez  chrétien». 

Alexandre  VIII,  n'étant  encore  que  monsignor 
Ottobon,  et  ayant  grande  envie  d'être  cardinal  sans 
qu'il  lui  en  coûtât  rien,  avoit  un  jardin  près  duquel 
la  dona  Olimpia  venoit  souvent.  Il  avoit  à  la  cour 
de  cette  dame  un  ami ,  par  le  moyen  duquel  il  obtint 
d'elle  qu'elle  viendroit  un  jour  faire  collation  dans 
son  jardin.  Il  l'attendit  en  effet  avec  une  collation 
fort  propre,  et  un  beau  buffet  tout  aux  armes  d'O- 
limpia.  Elle  s'apperçut  bientôt  de  la  chose,  et  compta 
déjà  le  buffet  pour  elle  ;  car  c'étoit  la  mode  de  lui 
envoyer  des  fleurs  ou  des  fruits  dans  des  bassins  de 


(i)  On  lui  avoit  ôté  sa  pension. 
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vermeil ,  qui  lui  demeurolent  aussi.  Au  sortir  de 
ciiez  Ottobon  ,  l'anii  commun  dit  à  ce  prélat  quO- 
limpia  coraprenoit  bien  son  dessein  galant ,  et  eu 
étoit  charmée.  Celui-ci  mena  son  ami  dans  son  ca- 
binet ,  et  lui  montra  un  très  beau  collier  de  perles . 
en  disant  :  «  Ceci  ira  encore  avec  la  credenza  (le 
«  buffet^  ï.  Quinze  jours  après  il  y  eut  une  promo- 
tion dans  laquelle  Ottobon  fut  nommé,  et  il  renvoya 
aussitôt  le  collier  de  perles  cbez  le  marchand,  et  iit 
èter  de  sa  vaisselle  les  armes  dOlimpia. 

M.  Pignatelli,  maintenant  pape,  au  retour  de  sa 
nonciiiture  de  Pologne ,  netoit  guère  mieux  instruit 
des  affaires  de  ce  pays-là,  que  s'il  n'eût  jamais  sorti 
de  Rome.  Un  jour  qu'on  parloit  du  siège  de  Bel- 
grade, le  pape  Innocent  X,  qui  avoit  fort  à  cœur  la 
guerre  du  Turc,  dit  à  M.  Pignatelli  qu'il  vînt  l'après- 
dîner  l'entretenir  sur  la  situation  de  Belgrade.  Le  bon 
prélat .  fort  embarrassé  ,  se  confia  à  un  capitaine 
suisse  de  la  garde  du  pape ,  qui  avoit  servi  quelques 
années  en  Hongrie.  Ce  capitaine  fit  ce  qu'il  put  pour 
lui  faire  comprendre  la  situation  de  cette  place  ;  et , 
lui  ouvrant  les  deux  doigts  de  la  main  ,  lui  disoit , 
Eccovi  la  Sava  ,  ecco  il  Danuvio  ;  et  dans  la  fourche 
des  deux  doigts  ,  Ecco  Belgrada.  Pignatelb  s'en  ail* 
à  l'audience ,  tenant  ses  deux  doigts  ouverts ,  et 
répétaut  la  leçon  du  Suisse  ;  mais  sur  le  point  d'en- 
trer,  il  oublia  lequel  de  ses  deux  doigts  étoit  la  Save 
et  le  Danube ,  et  revint  au  Suisse  lui  demander  la 
position  de  ces  deux  rivières.  Du  reste  ,  pape  de 
grande  piété ,  et  aimant  fort  l'église. 

Ee  Courier  de  l'evèque  de  Marseille  ,  Fonrbin  , 
qui  apporta  en  France  la  nouvelle  de  l'élection  de 
Sobicski  pour  roi  de  Pologne,  alla  descendre  chef 
M.  le  Tellier ,  et  fut  renvové  en  Pologne  avec  une 
lettre  du  cardinal  de  Bonzi  pour  la  reine.  Ce  cardinal 
lui  mandoit  que,  si  le  roi  son  mari  rouloit ,  on  lui 
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donneroit  cent  mille  écus  pour  nommer  aa  cardi- 
nalat un  sujet  qui  auvoit  tout  l'appui  qu'où  pouvoit 
désirer  pour  faire  réussir  cette  nouiinatiou  ;  et  ce 
sujet  étoit  M.  l'archevêque  de  Reims. 

Le  roi  de  Pologae  SoLieski  ne  songeoit  point  à 
reconnoître  le  prince  d'Orange  pour  roi  d'Angle- 
terre, n'ayant  ni  besoin  en  Hollande  de  lui,  ni  affaire 
à  lui.  Un  Polonois  qui  avoit  besoin  d'une  recomman- 
dation auprès  du  prince  d'Orange  donna  3oo  pis- 
toles  à  un  religieux  qui  étoit  auprès  du  roi  de  Polo- 
gne ,  et  le  roi  se  laissa  gagner  par  ce  religieux. 

Comme  le  roi  de  Pologne  fat  monte  à  cheval  pour 
aller  secourir  Vienne ,  la  reine  le  regardoit  en  pleu- 
rant, et  embrassant  un  jeune  fils  qu'elle  avoii.  Le 
roi  lui  dit  :  «  Qu'avez-vous  à  pleurer ,  madame  »  ?  Elle 
répondit  :  «  Je  pleure  de  ce  que  cet  enfant  n'est  pas 
a  en  état  de  vous  suivre  comme  les  autres  ».  Le  roi 
^'adressant  au  nonce  lui  dit  :  =<  Mandez  au  pape 
«  que  vous  m'avez  vu  à  cheval ,  et  que  Tienne  est 
«  secourue  ».  Après  la  levée  du  siège  il  écrivit  an 
pape  :  «  Je  suis  venu ,  j'ai  vu ,  Dieu  a  vaincu  ».  Il 
avoit  mandé  à  l'empereur  qu'il  n'y  avoit  quà  ne 
point  craindre  les  Turcs,  et  aller  à  eux. 

J'ai  ouï  dire  à  M.  le  Prince ,  aux  premières  noa- 
velles  de  ce  siège ,  que  si  la  tête  n'avoit  pas  entière- 
ment tourné  anx  Allemands  ,  le  plus  grand  bonheur 
pour  l'empereur  étoit  que  les  Turcs  eussent  assiégé 
Vienne. 

Insolence  des  bourgeois  d'Anvers ,  qui ,  dans  un 
feu  d'artifice,  représentèrent  le  Grand -Tui'c,  na 
prince  de  l'Europe,  et  le  diable,  ligués  tous  trois, 
qu'on  faisoit  sauter  en  l'air. 

Les  cardinaux  ont  envoyé  à  l'empereur  cent  mille 
écus ,  les  dames  romaines  autant .  et  le  pape  deux 
fois  autant, 

4.  <j 
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Le  roi,  dès  quil  eut  reçu  la  uouvelle  du  siège  levé, 
l'envoya  dire  au  nonce. 

Le  roi  de  Pologne  joue  tons  les  soirs  à  Colin - 
maillard  :  on  le  fait  jouer  de  peur  qu'il  ne  s'en- 
dorme. 

La  raison  pourquoi  le  cardinal  Mazarin  différoit 
tant  à  accorder  les  grâces  qu'il  avoit  promises  ,  c'est 
qu'il  étoit  persuadé  que  l'espérance  est  bien  plus 
capable  de  retenir  les  boniiues  dans  le  devoir ,  que 
non  pas  la  reconnoissance.  Siri  dit  que  les  secrets 
de  ce  car:iinal  étoient  souvent  trahis  et  révélés  aux 
ennemis  par  des  domestiques  infidèles  et  intéressés. 
Il  fermoit  les  yeux  pour  ne  pas  voir  leur  frippon- 
nerie  ;  et  c'étoit  là  la  plus  grande  récompense  dont 
il  payoit  leurs  services,  comnie  il  punissoit  leur 
infidélité  en  ne  leur  payant  point  letlrs  gages. 

Il  ne  donna  rien  an  courier  qui  lui  apporta  la 
nouvelle  de  la  paix  de  Munster,  et  ne  lui  fit  pas 
même  payer  son  vdyage  ;  au  lieu  que  l'empci-eur 
donna  un  riche  présent  et  mille  écus  de  pension  à 
celui  qui  la  lui  apporta.  La  reine  de  Suéde  lit  noble 
son  courier.  Servien  étoit  au  désespoir.  Siri,  qui  dit 
encore  que  ce  cardinal  étoit  maître  de  toutes  ses  pas- 
sions ,  excepté  de  l'avarice ,  ajoute  qu'il  avoit  l'arti- 
fice de  trouver  toujours  quelques  défauts  aux  plus 
belles  actions  des  généraux  d"armée ,  non  pas  tant 
pour  les  rendre  pins  vigilants  à  l'avenir,  que  pour 
diminuer  leurs  services  ,  et  délivrer  le  roi  de  la  né- 
cessité de  les  récompenser. 

Dans  le  premier  volume  des  J^Iemorie  recondite , 
Siri  charge  Frà  Paolo  de  n'avoir  pas  été  bon  catho- 
lique. J'ai  relu  avec  attention  cet  endroit  de  son 
histoire;  sa  narration  m'a  paru  fort  embarrassée  ;  et 
de  tout  ce  qu'il  dit  je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  tirer 
aucune  démoustralioa  contre  la  pureté  de  la  foi  de 
Frà  Paôlo. 
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Il  dit  même  deux  choses  qai  semblent  se  contre- 
dire ;  l'une,  que  dans  le  cœur  Frà  Paolo  éloit  luthé- 
rien ;  l'antre ,  qu'il  étoit  en  commerce  avec  les  hu- 
guenots de  France.  Il  avance  le  premier  fait  sur  un 
simple  ouï-dire  ;  il  appuie  le  second  sur  des  dépê- 
ches de  -M.  Erulart,  anib;<ssadear  de  France  à  Venise, 
qui  sont  dans  la  bibbothiMpe  du  roi.  Ces  dépêches 
portent,  dit  Siri ,  que  le  nonce  du  pape  en  France, 
ayant  surpris  des  lettres  de  Frà  Paolo  à  des  hugue- 
nots, forma  le  dessein  de  le  déférer  à  l'rfiqriJsiîion 
de  Venise ,  et  en  même  temps  d'en  donner  avîs  au 
sénat,  a/in  que  la  république  connut  de  quel  théolo- 
gien elle  se  servoit  ;  car  Frà  Paolo  avo.t  la  quahte  de 
théologien  de  la  république.  Mais  le  nonce,  ayant 
fait  réflexion  qu'étant  ixiinjstre  du  pape  le  sénat  n'an- 
roit  pas  grand  égard  à  son  témoignage,  s'adressa  à 
M.  Brûlait,  pour  le  prier  de  se  cbarf^er  de  la  chose , 
et  de  se  plaindre ,  tant  au  nom  du  roi  son  maître , 
que  pour  l'intérêt  de  la  rebgion  ,  des  cabales  que  Frà 
Paolo  faisoit  avec  les  calvinistes  de  France.  M.  Rru- 
lart ,  counoissant  à  quel  point  la  république  étoit 
prévenue  pour  Frà  Paolo,  ne  jugea  pas  à  propos 
d'intenter  cette  accusation.  Cet  ambassadeur  ,  en 
arrivant  à  Venise ,  dit  Siri ,  avoit  en  la  curiosité  de 
voir  un  homme  aussi  fameux  ,  et  voulut  lui  rendre 
visite  :  mais  Fià  Paolo,  qui  -se  tenoit  loi.jours  sur  ses 
gardes,  lit  dire  à  l  ambassadeur  qu'étanf  théologien 
de  la  répubhque  il  ne  lui  étoit  pas  permis  d'avoir 
commerce  avec  les  ministres  des  princes ,  sans  per- 
mission de  ses  supérieurs,  c'est-à-dire  du  sénat.  Siri 
ajoute  que  laïubassadenr ,  sachaut  d  ailleurs  que 
c'étoit  un  homme  sans  foi,  sans  religion,  sans  con- 
science, et  qui  ne  croyoit  pas  l'immortahte  de  lame, 
ne  se  soucia  plus  de  le  conuoitre  ,  et  ffue  la  chose  en 
demeura  là.  Il  dit  encore  que  l'ambassadeur  avoit 
apporté  pour  Frà  Paolo  dts  lettres  de  M.  de  ïhou 
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ec  de  M.  IT.chassler  ,  avocat  au  pariemeut ,  comme 
voulant  insinuer  que  c'étoient  des  calvinistes.  Tout 
cela,  ce  me  semble,  ne  piou\e  pas  grand'cliose.  Il 
fandroit  avoir  rapporte  quelques  unes  de  ces  lettres  , 
pour  juger  si  elles  étoieut  hérétiques.  Un  homme 
peut  écrire  à  des  huguenots  ,  sans  être  huguenot 
lui-même;  d'autant  plus  que  Siri ,  comme  j'ai  déjà 
remarqué ,  l'accuse  d'avoir  été  de  la  confession  d' Ans- 
bourg.  Siri  auroit  mieux  fait ,  ou  de  bien  prouver  la 
chose ,  ou  de  ne  pas  noircir  légèrement  la  mémoire 
d'un  homme  qui  vaut  infiniment  mieux  que  lui,  et 
qui  peut-être  avoit  plus  de  religion  que  Siri  même. 
Je  ne  sais  si  ce  n'est  pas  même  faire  tort  à  la  rehgion , 
de  dire  qu'un  homme  si  généralement  estimé  n*a 
point  eu  de  rehgion.  Les  impies  peuvent  abuser  de 
cet  exemple. 

C'étoil  sur  le  pensionnaire  Wit  que  rouloit^Ia 
principfde  conduite  des  états  ,  homme  zélé  pour  la 
république  ,  et  ennemi  de  la  maison  d'Orange  ,  qu'il 
tenolt  le  plus  bas  qu'il  pouvoit.  Il  avoit  hérité  ces 
sentiments  de  son  père,  vieux  magistrat  de  Dort, 
qu'on  regardoit  autrefois  comme  le  chef  du  parti 
opposé  au  prince  GuiUaiinje.  Ce  prince  ,  feune  et 
eutr-cprenant .  lier  de  l'alliance  du  roi  d'Angleterre  , 
qui  lui  avoit  donné  sa  iille,  regardoit  le  titre  de  gou- 
verneur et  de  capitaine  général  des  états  comme  trop 
an-dessous  de  lui ,  et  aspiroit  assez  ouvertement  à  la 
monarchie.  Il  fit  arrêter  AVit  dans  son  hôtel  à  la  Haie, 
et  l'envoya  prisonnier,  avec  cinq  des  j)r,ncipaux  de 
re  parti,  dans  son  château  de  Louvestein.  in  même 
temps  il  marcha  vers  Amsterdam  ,  qu'il  avoit  fait 
investir,  et  ne  manqua  que  de  quelques  heures  la 
prise  de  cette  grand*'  ville.  On  peut  dire,  avec  assez 
d-»  certitude,  qu'il  n'y  avoit  plus  de  république  en 
Koll.-mde  ,  .si  la  mort  de  ce  prince  ,  qu'on  croit  même 
avoir  été  avancée  par  quelque  breuvage,  n'eut  inter- 
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rompu  tons  ses  desseins.  Il  laissa  sa  femme  enceinte 
du  prince  qui  vit  aujourd'hui,  dont  die  acooncba 
deux  mois  après  la  mort  de  son  mari.  La  Zélande  et 
quelques  autres  provinces  vouloient  qu'il  succédât  à 
toutes  les  dignités  de  son  père  ;  mai;*  la  province  de 
Hollande,  où  la  faction  de  Wit  ctoit  la  pins  forte 
empèclia  que  cette  bonne  volonté  n'eut  aucun  effet. 
La  charge  de  gouvernenr  et  de  capitaine  général  ne 
fut  point  remplie  ;  et  les  états  s'emparèrent  et  de  la 
nomination  des  magistrats,  et  de  tous  les  autres 
privilèges  attachés  à  cette  charge.  On  préfend  que 
le  vieil  Wit ,  avant  que  de  mourir,  ne  cessoit  deu- 
courager  son  fils  à  l'abaissement  de  cette  maison 
dont  il  regardoit  lélévation  comme  la  ruine  de  la 
liberté,etqu'ilIuirépétoitsouvcntces  paroles  .  "  Sou- 
«  viens  toi ,  mon  lils ,  de  la  prison  de  Louvestein.  u 

Au  siège  de  Qniibrai ,  Vauban  n'étoit  pas  d'avis 
qu'on  attaquât  la  demi-lune  de  la  citadelle.  Du  Metz 
brave  homine,  mais  chaud  et  emporté,  persuada  au 
Toi  de  ne  pas  différer  davantage.  Ce  fut  dans  cette 
contestation  que  Vauban  dit  au  roi  :  <<  Vous  perdrez 
t  peu!-etrc  à  cette  attaque  tel  homme  qui  vaut  mieux 
«  que  la  place  ...  Du  Metz  l'enqiorta  :  la  demi-lune 
fut  attaquée  et  prise  ;  mais  les  ennemis  y  étant  revenus 
avec  un  feu.  épouvantable  ,  ils  la  reprirent ,  et  le  roi  y 
perdit  plus  de  quatre  cents  hommes  et  quarante  offi- 
ciers. Vauban,  detix  jours  après,  1  attaqua  dans  les 
formes  ,  et  s'en  rendit  maître ,  sans  y  perdre  que  trois 
hommes.  Le  roi  lui  promit  qu'une  autre  fois  il  Ife 
laisM-roil  faire. 

C'étoit  M.  d'Epernau  que  M.  le  Prince  et  M.  de 
Turenne  firent  gouverneur  de  Philisbour^,  et  qui, 
daus  le  temjis  même  qu'ils  Ini  déclaroient  qu'ils  la- 
voient  choisi  pour  cela ,  et  qu'ils  lui  recommandoient 
de  bien  faire  son  devoir,  les  interrompit  pour  aller 
chasser  une  chèvre  qui  mangeoit  ua  chou  sur  un  bas- 
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Depuis  l'aance  1689  jusqu'au  10  octobie  1695, 
oa  a  fait  pour  quatre  ceuts  soixante  et  dix  millioas 
d  affaires  extraordinaires. 

Le  roi  a  voit  cette  aunee  près  de  cent  mille  chevaux  , 
et  quatre  ceuts  cinquante  mille  hommes  de  pied  :  c"é- 
tuit  quarante  mille  chevaux  de  plus  qu'il  n'avoit  dans 
la  guerre  de  Hollande. 

M.  de  l'euqnieres  a\  oit  pailé  tout  Ihiver  de  l'avan- 
tage qu'on  trouvcroit  à  porter  le  fort  de  la  guerre  eu 
Allemagne.  Lorsqu  on  fut  arrivé  au  Quesnoi,  et  qu'on 
sut  la  prise  de  Heidelberc  ,  ces  discours  furent  remis 
sur  le  tapis.  Le  roi  demanda  à  Chanlai  un  mémoire 
où  il  expliquât  les  rai.socs  pour  la  Flandre  et  pour 
l'Allemagne.  Chanlai  avoue  qu'il  appuya  un  peu  trop 
pour  r  Allemagne.  Ainsi  on  résolut  des-lors  de  pou  s 
ser  de  ce  côté-là,  et  le  détachement  de  monseigneur 
fut  résolu.  Le  roi  apprit  cette  résolution  à  M.  de 
Luxembourg  près  de  Mons. 

'SI.  le  maréchal  de  Lorges  dit  qu'il  avoit  proposé 
tout  l'hiver  le  siège  de  Maience  ,  comme  beaucoup 
plus  important  et  plus  aisé  même  que  celui  de  He:- 
delberg.  Il  prétend  aussi  que  monseigneur  lui  ayant 
demandé  au-delà  du  Rhin  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  .  il 
lui  répondit  qu'il  falloit  faire  ce  que  César  avoit  fait 
on  Lspague  contre  les  lieutenants  de  Ponqiée;  c'est- 
à-dire  faire  périr  1  armée  de  M.  de  l'ade,  en  lui  cou- 
pant les  vivres  et  1rs  fourrages.  M.  de  Boufflers  fut 
de  son  avis,  M.  de  Choiscul  dit,  «  Cela  me  passe  «. 
La  chose  auroit  pourtant  été  exécutée  ,  mais  les  nou- 
velles d'Italie  firent  prendre  d'autres  résolutions. 

Dans  le  commencement,  Tui^enue  ét(jit  fort  haj  des 
ministres,  qu'il  bravoit  tous  1rs  jouis.  M.  lel  ellier  en- 
vovoit  toujours  demandera  d  IJumieres  ou  l'on  alloit 
camper.  Il  avoit  décrié  dans  l'esprit  du  roi  plusieurs 
marcthaux,  snr-tont  le  maréchal  de  Grammont,  qui 
ctoif  au  désespoir  ,  et  qui  monta  la  tranchée  à  la  tête 
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des  gardes.  Il  poussoit  Duras,  et  le  favorisoii  eu 
toutes  rencontres.  Il  voulut  taiie  attaquer  le  châteaa 
de  Tournai  par  Lauzun  ,  déjà  favori,  quoique  d'Hu- 
mieres  fût  de  jour.  Bellefouds  ,  qui  étoit  auss;  fort 
favorisé  du  roi  et  de  M.  de  Turenne  ,  ne  vouloit  point 
du  gouviîrnement  de  Lille,  pour  ne  pas  quitter  la 
cour  ;  et  Turenne  le  fit  donnc-r  à  d'Huuiiercs  ,  qui  se 
remit  en  grâce  avec  lui.  Après  la  paix,  Turenne  eut 
bien  du  dessous  ;  il  demanda  quartier  au  comte  de 
Grammont ,  qui  l'accabloit  de  plaisanteries  devant  le 
roi ,  et  disoit  que  M.  le  Prince  entendoit  bien  mieux 
les  sièges  que  Turenne. 

Le  cardinal  Mazarin  destinoit  à  Turenne  ,  s'il  eût 
voulu  se  faire  catholique  ,  les  plus  grands  emplois  et 
les  premières  dignités  du  royaume  ,  avec  uue  de  ses 
nièces  :  mais  mademoiselle  de  Bouillon,  que  la  con- 
version de  sou  frère  aioé  avoit  mortellement  affligée, 
fit  son  possible  jjour  traverser  cette  seconde  conver- 
sion. 

Le  brevet  qui  fit  messieurs  de  Bouillon  princes  ne 
fut  point  enregislré  ,  comme  l  échauge  l'a  été.  Ce  fut 
depuis  ce  brevet,  que  M.  de  Turenne  ne  voulut  plus 
prendre  la  qualité  de  maréchal  de  France;  et  ce  fut 
mademoiselle  de  Bouillon  sa  sœur  qui  l'en  détourna. 
Il  ne  se  trouva  plus  aux  assemblées  des  maréchaux, 
et  euvoyoit  même  leur  recommander  les  affaires  pour 
lesquelles  on  le  sollicitoit.  Les  maréchaux  furent  sur 
le  point  de  le  citer  ;  mais  ils  n'osèrent. 

Tesselini  étoit  d'al)ord  chef  des  mécontents.  Après 
lui ,  Tekeli  :  puis ,  celui-ci  s'étant  tiré  adroilemejit 
d'affaire,  Tekeli  prit  sa  place,  homme  de  fort  bonne 
maison,  seigneur  d'Humiade,  et  des  descendants  du 
fameux  1 1 umiade.  Son  père  é toit  che\  alier  de  la  tr)ison. 
Il  étoit  tout  jeune  quand  on  fît  le  procès  ai  Nadasti  et 
au  comte  de  Serin,  et  s'enfuit  de  Tienne  pour  se 
retirer  eu  Transilvaaie. 
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Le  grand-seigneur  ne  songeoit  à  rien  moins  qn'i 
la  rédaction  des  Cosaques  ,  quand  ils  lui  envoyèrent 
demander  sa  protection.  Il  étoit  à  la  chasse  à  Larissa, 
vers  la  fin  du  siège  de  Candie.  Ce  fut  le  général  Tétera  , 
chef  des  Cosaques  ,  qui  s'y  en  alla  ,  pour  se  venger 
des  Polonois,  qui  avoient  pris  le  parti  de  son  secrétaire 
révolté  contre  lu'.  Le  grand-seigneur  leur  donna  un 
étendard  pour  marque  qu'il  les  prenoit  en  sa  protec- 
tion. 

Vers  le  même  temps  les  Hongrois  ,  irrités  de  la 
mort  du  comte  de  Serin,  envoyèrent  aussi  demander 
au  grand-seigneur  sa  protection. 

L'empereur,  pour  ramener  les  mécontents,  leur 
écrivoit  pour  les  exhorter  à  venir  partager  avec  lui 
les  grands  butins  qu'A  faisoit  en  l'rance. 

Catherine  de  Médicis  étoit  lille  de  Laurent  de 
Médicis  duc  d  Trhin,  et  de  Magdeleine  de  la  Tour, 
de  la  maison  de  Ronlogue.  Le  pape  (  Jément  YII  son 
oncle  la  dota  ,  en  la  mariant .  d'une  somme  de  cent 
mille  écus  comptant  ;  et  Magdeleine  de  la  Tour  dé- 
clara dans  son  contrat  de  mariage  qu'elle  lui  donnoit 
et  substituoit  son  droit  de  sue«-e.ssion  aux  comtés 
d'Auvergne  et  de  Laiîragaais  ,  baronnie  de  la  Tour, 
et  antres  terres  possédées  alors  par  Anne  de  la  Tour 
sa  sœur  aînée,  laquelle  n'avoit  point  d'enfants.  Eb 
effet ,  après  la  mort  de  cette  Anne  .  (Catherine,  comme 
unique  héntiere  de  la  maison  de  lîoulogne,  entra  en 
possession  de  tontes  ce»  terres  en  l'année  i55(j.  Le 
irii  Ifenri  II  son  mari  étant  mort,  le  duché  de  \alois 
lui  fut  assigné.  En  i582  elle  tlëtacha  de  ce  duché  la 
terre  de  la  Ferté-Milc>n ,  et  l'engagea  à  madame  de 
Sauve,  depuis  marquise  de  Noirmoutier,  pour  une 
somme  de  dix  mille  écus  d'or,  que  la  reine  C.;itherine 
lui  avoit  aecordéf  pour  récompense  de  ses  services. 
Le  roi  Henri  111  son  lils  continua  depuis  et  la  dona- 
tion et  rengagement.  Catherine  mourut  en  1 58^9,  et 
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le  roi  Henri  III  lui  survécut  de  huit  ou  neuf  mois. 
Ainsi  ce  prince  a  été  ou  a  dû  être  sou  héritiei'.  II  est 
vrai  que  Catherine  fit  don  par  son  testament  des 
comtés  d'Auvergne  et  de  Lauraguais  à  feu  M.  le  duc 
d'Angoulème,  qui  en  prit  même  alors  le  nom  de 
comte  d'Auvergne.  Mais  en  i6o5  la  fameuse  reine 
Margueritt' ,  restée  seule  des  enfants  ,  lit  déclarer 
ce  testanxout  nul,  et,  en  vertu  de  la  donation  par 
forme  de  substitution,  stipulée  dans  le  contrat  de 
mariage  de  Catlierine,  se  Ht  adjuger  par  le  parlement 
de  Paris  toutes  les  terres  que  la  reine  sa  niere  avoit 
possédées  ,  et  aussitôt  en  ilt  présent  au  Dauphin ,  qui 
depuis  a  été  Louis  XIII,  de  telle  façon  que  ces  comtés 
€t  cette  Laronnie  ont  été  réunis  à  la  couronne. 

M.  DE  ScHOMBERo.  Sou  grand  -  père  amena  des 
troupes  au  service  de  Henri  IV,  lorsqoe  le  prince 
Casimir  en  amena  ;  et  M.  de  Schomberg  prétend 
qu'il  lui  en  est  encore  dû  de  l'argent. 

Son  père  fut  gouverneur  de  lélccteur  palatin ,  de- 
puis roi  de  Bohème,  celui  qui  alla  en  Angleterre  né- 
gocier le  mariage  avec  la  princesse  Elisabeth. 

Il  eut  beaucoup  de  part  aux  partis  qui  se  formè- 
rent en  Piohéme  pour  l'électeur,  et  mourut  à  trente- 
trois  ans,  avant  que  ce  prince  fut  élu  roi. 

M.  de  Schomberg  n'avoit  que  sept  ou  huit  mois 
à  la  mort  de  son  père.  Il  dit  que  l'électeur  voulut 
être  son  tuteur,  et  nomma  quatre  commissaires  pour 
administrer  son  bien.  Il  prétend  de  grandes  sommes 
de  M.  l'électeur  palatin,  pour  cette  administration, 
dont  on  ne  lui  a  pas  rendu  compte. 

Il  se  trouva  à  seize  ans  à  la  bataille  de  Nortlingue; 
il  se  trouva  aussi  à  la  fameuse  retraite  de  Mayeuce;  il 
se  trouva  à  la  retraite  de  devant  Dole  sous  M.  de 
Rant7,au ,  qui  lui  avoit  donné  une  compagnie  dans 
son  régiment. 

Hermeasteia  ayant  été  pris  par  les  ennemis ,  le 
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cardinal  de  Richelieu,  piqué  aa  ^  if  de  celte  perte. 
donna  ordre  à  M.  de  Raiitzau  de  lever  en  Allemagne 
douze  milie  hommes.  Kantzau  fit  cette  levée  fort  len- 
tement, s'amusa  vers  Hambourg,  se  maria  à  sa  cou- 
sine, et  sv!  laissa  enlever  un  quartier.  Pour  avoir  sa 
levanche,  il  euvoya  Sehomberg  avec  des  troupes 
pour  enlever  un  quartier  des  eunemis  qui  ëtoient 
dans  ISorlJiansen.  Il  tomba  sur  une  garde  He  dra- 
gons qm  étoient  hors  de  la  place,  et  entra  dedans 
pèle-mèle  a^cc  les  fuvards. 

Schomberg  se  maria  ;  et  parceque  Teraperénr  avoit 
fait  coulisqner  ti>us  ses  biens,  il  quitta  le  service  de 
la  Frauce.  iJnnuvé  d'être  sans  rien  faire  ,  il  alla  en 
Hollande,  où  le  j)rince  Henri  Frédéric  lui  donna  une 
compagnie  de  cavalerie.  M.  dt  Turenne  avoit  alor? 
UD  ré^jinient  d'iufanterie.  11  entra  dans  la  confidence 
du  prince  Guillaume,  qui  lui  communiqua  son  des- 
sein sur  Amsterdam,  qui  fut  entrepris  de  concert 
avec  la  France  et  la  Suéde.  Schomberg  dounoit  a^is 
de  toutes  choses  à  Servien.  Ce  fut  lui  (jui  arrêta  dix 
on  donze  membres  des  états,  du  nombre,  desquels 
étoit  le  pore  de  ^^  it. 

Le  prince  Guillaume  mourut.  Schomberg  avoi» 
promis  df  mener  des  troupes  en  Ecosse  au  service  du 
roi  d'Angleterre;  mais  ce  prince,  ayant  peidu  la  lu- 
la  Ile  de  Worrester  ,  vint  à  Paris,  ou  il  conseilla  à 
Schoml»erg,  qu'on  regardoit  comme  Anglois,  et  dont 
la  ujere  étoit  aogloi.se  en  effet  ,  datheler  la  conqa- 
guie  des  gardes  écossoises  du  comte  de  Grey.  Schoiii- 
ber:^  en  donna  vingt  mille  francs,  avec  six  cents  écus 
de  pension  viagère. 

Au  onimencement  des  guerres  ci\ilts,  le  cardi- 
nal Ma/.arin  l'envoya  en  Poitou  ;  de  là  il  vint  au  siri,e 
de  Rethel,  où  M.  de  Turenne  lui  donna  le  comman- 
dement de  rinîanteric,  en  l'absence  des  officiers  gé- 
néranv  qui  u'cloieut  pas  encore  arrivés. 
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Au  Secours  d'Arras,  il  commandoit  la  geudarTue- 
rie.  Le  cardinal  lai  avoit  donné  une  coraraission  de 
lieutenant  général  potir  l'expédition  de  Gueldies.'ll 
servit  en  cette  qualité  au  sicge  de  Landrf'cies-,  puis 
au  siège  de  Sainl-Guilain,  où  il  fut  blesse  :  il  eut  le 
gouvernement  de  la  place.  Il  servit  euore  a\i  siège 
de  Valenciennesen  qualité  de  lieutenant -péncral. 
Son  fils  aîné  fut  tué  tout  roide  dans  la  tranchée  à 
sa  vue  et  comme  il  lui  commandoit  de  poser  une 
fa.soiue  à  un  endroit  découvert  :  il  comrnairda  qxion 
l'emportât,  et  continua  à  donner  ses  ordre.». 

Il  étoit  de  jour ,  lorsque  M.' le  Prince  attaqua  les 
lignes;  il  pensa  être  prisonnier ,  et  fit  enfin  sa  retraite 
jusqu'au  Quesnoi  avec  un  bon  nombre  de  régiments, 
M.  de  Turenne  n'ayant  donné  aucun  ordre  pour  la 
rétraite. 

A  la  bataille  des  Dunes  il  commandoit  la  seconde 
ligne  de  l'aile  gauche  :  comme  ii  vit  que  les  Anglois 
de  la  première  ligue  étoient  maltraités  sur  les  Dunes 
par  les  Espagnols ,  il  vint  prendre  le  second  bataillon 
des  Anglois  dans  la  «econde  ligne  ,  et  les  mena  au 
secours  des  autres,  qui  chassèrent  et  défirent  les 
Espagnols. 

Ensuite  on  assiégea  Berg,  dont  il  eut  le  gouverne- 
ment; de  là  il  fut  commandé  pour  les  sièges  dOude- 
narde  et  de  Gravehucs.  Il  employ.oit  volontiers  Vau- 
ban  dans  tons  ces  sièges  ,  parceque  le  chevalier  de 
Cherville  n'alioit  point  Jui-m.ème  voir  les  travaux, 
et  que  Vauban  se  trouvoit  par-tout. 

Après  la  défaite  du  pxùnce  de  Ligne,  Schomberg 
eut  ordre  de  marcher  vers  la  Knoque  ,  et  d'investir 
Ypres.  On  lui  avoit  promis  que  toutes  les  places 
qu'on  prendroit  de  ce  côté -là  seroicnt  de  son  gou- 
vernement de  Eerg.  Cependant  M.  de  Turenne  fit 
donner  Ypres  à  M,  d'IIomieres,  qui  étoit  dans  ses 
bonnes   grâces.    Schomberg   sut  encore  que  M.  de 
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Turenne  avoit  écrit  à  la  cour  pour  faire  qne  M.  Lil- 
lebonne  commandât  en  qualité  de  capitaine  général; 
ainsi  il  n'auroit  été  que  subalterne.  Voilà  les  pre- 
miers mécontentements  qu'il  eut  de  M.  de  Turenne, 
etc. 

Pierre  de  Marcx.  Il  fat  nourri  de  lait  de 
chevie  les  quatre  premiers  mois.  Il  se  maria  ,  eut 
plusieurs  entants- et  demeura  veuf  en  1632.  Il  étoit 
alors  conseiller  au  conseil  de  Pau  :  etlorsqnen  1640 
Louis  XIII  érigea  ce  conseil  en  parlement ,  il  fit 
Marca  président. 

On  disoit  que  le  cardinal  de  Richelieu  ,  dans  le 
dessein  de  se  faire  patriarche  en  France,  avoit  fait 
faire  par  M.  iJupuy  le  li\re  des  Libertés  de  legh&e 
gallicane.  Il  parut  un  livre  intitule  Optaf.us  Câlins^ 
contre  le  livre  de  M.  Dupuy.  Marca  répondit  à  ce 
livre  par  ordre  du  cardinal ,  et  ce  fut  le  sujet  qui  lui 
fit  faire  son  livre  de  Concordia  Sacerdotii  et  Irn- 
perii  l'an  1641.  La  même  anuée  le  roi  le  nomma  à 
révAché  de  Cooserans.  Ou  lui  reiusa  assez  long-temps 
ses  bulles  ,  à  cause  de  ce  livre,  dont  ])lusieurs  endroits 
«voient  choqué  la  coar^de  Rome.  Apres  la  mort  dXr- 
bain  VIII ,  Innocent  X  fit  encore  examiner  ce  livre, 
et  apportoit  bien  des  longueurs  aux  bulles  de  Marca  , 
qui  en  ce  temps-là  m'*nie  lit  un  écrit  pour  expliquer 
son  dfs^cin  sur  la  publication  du  livre  de  Concor- 
dia ,  etc^  le  soumettre  à  l'riutorité  et  à  la  censure  du 
saint-siege,  et  prouver  que  les  rois  étoient  les  défen- 
seurs et  non  pas  les  auteurs  des  canons ,  que  les  liber- 
tés de  r«'glisf-  gallicane  consistoient  dans  la  pratique 
des  canons  et  des  dccrétales  ;  et  beaucoup  d'autres 
choses  peu  avantageuses  aux  rois.  11  envc»ya  ce  der- 
nier hvre  à  Innocent  X,  avec  une  lettre  oii  il  dés- 
avouoit  beaucoup  de  choses  qu'il  avoit  avancées  dans 
le  premier,  demandoit  pardon  des  fautes  où  il  étoit 
tonibé  ,  et  déclaroif  nu  a  l'avenir  il  soutiendroit  de 
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toute  sa  force  les  dioits  de  l'église  :  tout  cela,  comme 
il  l'avouoit  lui-même  dans  une  autre  lettre,  pour 
avoir  ses  bulles,  qu'il  eut  en  1647.  Il  n'étoit  que 
tonsuré  ;  il  se  fit  ordonner  prêtre ,  après  avoir  reçu 
ses  bulles  à  Barcelone,  où  autrefois  saint  Paulin  fut 
ordonné  prêtre,  mais  malgré  lui. 

Peu  de  temps  après  il  écrivit  de  singulari  Pri' 
matii  Pétri,  pour  faire  plaisir  à  Innocent  X,  en- 
suite une  lettre  sur  l'autorité  des  papes  envers  les 
conciles  généraux. 

En  1644  il  avoit  été  fait  visiteur  général  de  la  Ca- 
talogne, avec  une  jurisdiction  sur  les  troupes,  et 
avec  le  soin  des  finances.  En  i65i  il  partit  d-  Bar- 
celone, et  fît  son  entrée  à  Conserans.  L'année  d'après 
il  fut  nommé  à  Tarclaevêché  de  Toulouse.  II  écrivit 
fort  humblement  à  Innocent  X  pour  avoir  ses  bulles, 
et  se  comparoit  à  un  ExupcFe  qui ,  avant  été ,  disoit- 
il,  président  en  Espagne,  fut  élevé  par  Innocent  I  k 
l'évêché  de  Toulouse.  Sur  quoi  Baluze  remajque  que 
son  Mécénas  (  car  c'est  ainsi  qu'il  appelle  toujours 
Marca)  fit  un  mensonge  de  dessein  formé  pour  cha- 
touiller les  oreilles  du  pape  :  car  l'Exnpere  qui  fut 
évèqup  de  Toulouse  n'étoit  point  l'Exup.^re  qui  exerça 
la  magistrature  en  Espagne.  Baluze  rarporte  qu'ayant 
appris  qu'un  auteur  l'avoit  accusé  ^1*  s'être  trompé 
sur  ce  fait  d'histoire,  il  rioit  de  la  sisiplicité  de  cet 
auteur,  qui  n'avoit  pas  pris  garde  qu'il  s'agissoit 
d'avoir  ses  bulles ,  et  qu'il  falloit  tromper  le  pape , 
qui  ne  lui  étoit  pas  dailleurs  fort  favorable. 

Le  pape  le  soupconnoit  fort  mal-à-propos  d'être 
janséniste,  et  ne  lui  envoyoit  point  ses  bulles  :  mai» 
heureusement  ce  pape  ayant  publié  alors  sa  consti- 
tution contre  Jansenius,  et  Marca  l'ayant  reçue  avec 
grande  joie,  on  lui  envoya  ses  bulles. 

En  i656  il  fut  député  à  l'assemblée  du  clergé,  où 
il  sontint  si  vigoureusement  les  intérêts  du  saint  siège , 
4.  10 
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que  le  pape  Alexandre  VII  l'en  remercia  par  nn  bref. 
C'étoit  lui  qui  écrivoit  toutes  les  lettres  du  clergé 
au  pape. 

Comme  il  avoit  honte  d'être  si  long-temps  absent 
de  son  diocèse,  pour  lever  son  scrupule  on  le  lit  mi- 
nistre d'état.  Durant  les  conférences  de  la  paix ,  il 
fut  un  des  commissaires  pour  régler  les  limites  des 
deux  royaumes  du  côté  des  Pyréuées.  Ses  décisions 
furent  suivies;  c'est-à-dire  que  les  comtés  de  Rous- 
sillon,  de  Conflnns,le  Caspir,  et  le  Val  de  Qaérol, 
avec  une  grande  partie  de  la  Cerdagne,  demeurè- 
rent à  la  France.  Après  la  mort  du  cardinal,  le  roi  le 
mit  de  son  conseil  de  conscience  avec  l'archevêque 
d'Auch,  l'évèque  de  Rodez,  et  le  père  Annat.  Peu 
de  temps  après  il  ht  un  traité  de  l'infaillibilité  dn 
pape,  qui  est  son  dernier  ouvrage. 

Le  25  février  1662,  la  duchesse  de  Retz  apporta 
au  roi  la  démission  du  cardinal  de  Retz  pour  l'ar- 
chevêché de  Paris,  qu'il  avoit  signée  à  Commerci  le 
i3  février.  Le  jour  même  le  roi  appela  ]\Iarca  dans 
son  cabinet,  lui  dit  qu'il  le  faisoit  archevêque  de  Pa- 
ris, et  écrivit  lui-même  au  j)ape  pour  avoir  ses  bul- 
les. Il  tomba  malade  le  10  mai  suivant,  reçut  le  12 
juin  des  lettres  de  Rome  qui  l'assuroient  de  sa  traus- 
latioii  à  l'archevêché  de  Paris ,  en  témoigna  une 
grande  joie,  et  mourut  le  28  juillet,  laissant  un  fils 
qui  avoit  sa  charge  de  premier  président,  et  l'abbaye 
de  saint  Albin  d'Angers.  Marca  mourut  à  soixante- 
huif  ans,  et  fut  enterré  dans  le  chœur  de  Notre- 
Dame,  au-dessous  du  trône  archiépiscopal. 
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REFLEXIONS   PIEUSES 

SUR  QUELQUES   PASSAGES 

DE   L'ECRITURE   SAINTE. 

-L  s.  77.  Adhuc  escœ  erant  in  ore  ipsorum,  et 
ira  Dei  ascendit  super  eos.  Combiea  de  gens 
ayant  travaillé  toute  leur  vie  pour  par%enir  à  quel- 
que fortune  ,  à  une  charge  ,  etc.  meurent  dans  le 
moment  qu'ils  espèrent  en  jouir,  ayant  encore  le 
morceau  dans  la  bouche  ! 

Ps.  io5.  Et  dédit  eis  petitionem  ipsorum,  etc. 
C'est  dans  sa  colère  que  Dieu  accorde  la  plupart  des 
choses  qu'on  désire  dans  ce  monde  avec  passion. 

Jsaïe ,  55.  Quare  appenditis  argentum  non 
in  panibas ,  etc.  Pourquoi  se  donner  tant  de  peine 
pour  des  choses  qui  nous  rassasient  si  peu,  et  qui 
nous  laissent  mourir  de  faim?  L'enfant  piodigue 
souhaitoit  au  moins  pouvoir  se  rassasier  de  glnnd  ; 
et  encore  ne  peut-on  parvenir  à  avoir  de  ce  gland. 
Venite ,  emite  absqiie  argento,  dit  IsaJe.  Nous 
n'avons  qu'à  nous  tourner  vers  Dieu ,  il  nous  don- 
nera de  quoi  nous  nourrir  en  abondance. 

Filins  hominis  non  venit  ininistrari ,  sed 
ministrare .  Mat.  20.  Belle  leçon  pour  nous  faire 
souffrir  toutes  les  néghgences  de  nos  domestiques. 
Il  n'y  a  qu'à  se  bien  mettre  dans  l'esprit  qu'on  n'est 
point  né  pour  être  servi,  mais  pour  servir. 

Jean.,  11,-2;.  <^.  Nojine  diiodecim  sunt  horœ 
diei?  etc.  Jésus-Christ  entend  parler  du  temps  que 
son  père  a  prescrit  à  sa  vie  mortelle,  et  la  compare 
à  une  journée,  comme  s'il  disoit  :  Tant  que  le  jour 
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luit,  oa  peut  marcher  saas  péril;  niais  quand  la  nuit 
est  venue,  on  ne  peut  marcher  sans  tomber  :  ainsi  les 
Juifs  ont  heau  me  vouloir  perdre,  ils  n'ont  aucun 
pouvoir  de  me  faire  du  mai,  jusqu'à  ce  que  la  nuit, 
c'est-à-dire  le  temps  des  ténèbres,  soit  venue. 

Idem^  c.  i8  ,  a»,  i.  Trans  torrent eni  Cedron. 
Grolius  croit  quil  étoit  ainsi  nommé  à  cause  qu'il 
y  avoit  eu  des  cèdres  dans  cette  vall«'e.  En  grec  c'est 
le  torrent  des  cèdres.  .lésus-Christ  accomplit  ici  ce 
qui  le  llgnra  en  la  personne  de  David ,  quand  ce  roi . 
fuyant  Ahsalon,  passa  ce  torrent,  étant  trahi  par 
Achitophel. 

K-  6.  Abierunt  relrorsian.  David  a  dit, ^5.  SS. 
ylçertajitur  relrorsum  ;  et  Ihuic,  37,  Cntianl  re- 
trorsmn.  Quelle  terreui  ulmjtriniera  - 1  -  il  point 
quand  il  viendra  juger,  s'il  a' cte  si  terrible  étant 
près  d'être  jugé  ! 

Responsum  non  dédit  ci^  c  19  ,  -2^.  f)-  I'  'fi'  *"" 
avoit  assez  dit,  en  lui  disant  que  s(»n  royaume  n'e- 
toit  pas  de  ce  monde;  et  d'ailleurs  Pilale  ,  en  faisant 
maltraiter  un  homme  qu'il  croyoit  innocent ,  s'étoit 
rendu  indigne  qu'on  l'éclaircît  davantage.  Ne  s'étoit-il 
pas  même  rendu  indigne  que  Jésus-Christ  lui  répon- 
dit maintenant,  lui  qui,  lui  ayant  demandé  ce  que 
c'éloit  que  la  vérité,  n'avoit  pas  daigné  attendre  la 
réponse.''  Les  gens  qui  ont  négligé  de  savoir  la  vé- 
rilé,  quand  ils  la  pou  voient  a])prendrr  ,  ne  retrou- 
vent pas  toujours  l'occasion  qu'ils  ont  perdue. 

Nescis  quia  potrstatem  habeo,  etc.  v.  io> 
Puisqu'il  est  en  sou  pojivoir  de  le  sauver,  il  se  re- 
connoît  donc  coupable  de  sa  mort ,  à  laquelle  il  ne 
souscrit  que  par  une  lâche  complaisance. 

Non  liabemiis  regcni,  etc.  1).  i5.  Les  Juifs  re- 
connoissent  donc  que  le  temps  du  messie  est  venu, 
puisque  le  sceptre  n'est  plus  dans  Jnda;  et  en  même 
temps  ils  renoncent  à  la  pronier.-^e  du  meflsie. 
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Quod  scripsi,  scripsi.  C'ctoit  comme  îa  sen- 
tence du  jnge,  à  laquelle  on  ne  pou  voit  plus  rien 
changer.  D'ailleurs  Philon  a  remarqué  que  Pilate 
étoit  d'un  esprit  inflexible.  Dieu  se  sert  de  tout  cela 
pour  faire  triompher  la  vérité  en  dépit  des  .luifs. 

jVIiseriuit  sortem,  i).  24-  Cette  tunique,  qni 
n'est  point  décliirée,  est  l'unité  qu'on  ne  doit  ja- 
mais rompre. 

Stabat ,  TJ.  2  5.  La  sainte  Vierge  étoit  debout,  et 
non  pas  évanouie  ,  comme  les  peintres  la  représen- 
tent. Elle  se  souvenoit  des  paroles  de  l'ange,  et  sa- 
voit  la  divinité  de  son  lîls.  Et  dans  le  chapitre  sui- 
vant,  ni  dans  aucun  evan;,ciii;te,  «Ile  n'est  poin-t 
nommée  entre  les  saintes  femmes  qui  allèrent  au  sé- 
pulcre :  elle  étoit  assurée  que  Jésus-Cliîi.st  uv  étoli 
plus. 

Separatim  iiu'olntnm ,  c.  20,  v.  7.  Les  linges 
ainsi  placés,  et  séparés  les  uns  des  autres,  mar- 
qnoient  que  \>.^  corps  n'avoit  point  été  enlevé  par 
des  voleurs.  Ceux  qui  volent  fout  les  choses  plus 
tumultnairement. 

Ad  fratres  meos ,  -v.  17.  Il  les  appelle  frères , 
pour  les  consoler  du  jjeu  de  cotiiage  quils  ont  té- 
moigné. JSarraho  nomen  tuumfratribus  rneis.  Il 
semble  que  Je iu  -Christ  ait  eu  ce  verset  en  vue  en 
les  appelant  ses  frères ,  comme  tout  ce  qui  précède 
dans  ce  même  psaume  a  été  une  prédiction  de  ses 
souffrances. 
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PllEFACE  DE  L'EDITEUR. 

Xj'h  1  s  t  o  I  r  e  que  l'on  donne  au  public  est  une  suite 
nécessaire  des  oeuvres  de  .lean  Racine.  Eoileau  la  re- 
gardoit  comme  le  pla;>  parfait  morceau  d'histoire  que 
nous  eussions  en  notre  langue:  et  M,  l'abbé  dOllvet, 
ce  critique  judicieux,  dit  aussi  qu'elle  doit  donnera 
Racine,  parmi  ceux  de  nos  auteurs  qui  ont  le  mieux 
écrit  en  prose,  le  même  rang  quil  tient  parmi  nos 
poètes  (i). 

Le  nom  de  l'historien  et  le  sujet  même  de  cet  écrit 
doivent  encore  lui  concilier  l'estime  des  gens  de  let- 
tres. Qui  n'aimeroit  en  effet  à  voir  l'auteur  d'Athalie 
tracer  d'une  main  fidèle  le  tableau  des  vertus  qui  ca- 
raclérisoient  la  maison  de  Port-Royal  ? 

Ou  n'a  pas  pu  découvrir  en  quel  temps  Racine 
travailloit  à  ^ette  histoire  ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire 
que  c'étoit  vers  1693.  Louis  Racine,  qni  s'est  montré 
digne  héritier  des  talents  et  de  la  piété  de  Jean  Racine 
son  père,  raconte,  dans  les  mémoires  de  sa  vie  (2-),  ce 
qne  Boileau  lui  avoit  a|)j»ris  sur  l'origine  de  cette 
histoire  particulière.  '  Los  religieuses  de  Port-Royal 
«  ayant,  dit -il,  été  obligées  de  présenter  un  mémoire 
«  à  M.  l'archevêque  de  Paris  au  sujet  du  partage  de 
«  leurs  biens  avec  la  maison  de  Port-Royal  de  Paris. 


'1)  Hi'«toire  de  lacadéraie  fraoroi^e,  tome  II, p.  34'^- 
(->.)  Mémoires  sur  Racine,  tome  I,  page  agg. 
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«  mon  père,  toujours  disposé  à  lenr  rendre  service 
«  dans  leurs  affaires  temporelles,  fit  pour  elles  ce 
«  mémoire.  Quoiqu'il  ne  contint  qu'une  explication 
«  en  peu  de  mots  de  leur  lecette  et  de  leur  dépense... 
s  M.  Tarchevêque,  en  ayant  apparemment  goûté  le 
n  style,  et  voyant  quelquefois  mon  père  à  la  cour, 
«  lui  dit  que,  puisqu'il  a^voit  été  élevé  à  Port-R'tTal, 
n  personne  ne  pouvolt  mieux  que  lui  le  mettre  au  fait 
«  d'une  maison  dont  il  entendoit  parler  de  plusieurs 
«  manières  différentes,  et  qu'il  lui  deruandoit  un  mé- 
«  moir'j  historique  qui  l'instruisît  de  ce  qui  s'etoit 
«  passé.  Tous  ceux  qui  ont  eu  quelque  liaison  avec 
"  mon  père  ont  toujours  reconnu  la  même  simplicité 
«  dans  ses  mœurs  que  dans  sa  foi,  et  ont  en  même 
a  temps  admiré  le  zèle  avec  lequel  il  se  portoit  à  ser- 
«  vir  ses  amis...  Avec  ce  même  zèle  il  écrivit  l'histoire 
«  de  Port-Royal ,  dans  l'espérance  de  rendre  favora- 
o  blés  à  ces  religieuses  les  sentiments  de  leur  archevc- 
«  que,  et  sans  intention,  selon  les  apparences,  de 
a  la  rendre  publique.  Il  remit  cette  histoire  la  veille 
u  de  sa  mort  à  un  ami.  » 

Racine  mourut  le  21  avril  1699.  Depuis  ce  mo- 
ment son  ouvrage  fut  enseveli  dans  des  ténèbres  im- 
pénétrables même  à  la  famille  de  l'auteur.  Il  nen  sor- 
tit qu'en  1742.  Mais  il  ne  parut  pas  alors  tout  entier: 
ceux  qui  avoient  procuré  l'édition  n'avoient  que  la 
première  partie  ;  et  les  recherches  les  plus  exactes 
ne  purent  faire  découvrir  la  seconde,  quelaprudeucc 
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obligeoit  de  dérober  au  public.  M.  le  cardinal  de  Fleui  y 
vlvoit  encore.  Le  crédit  des  jésuites ,  redoutables  sous 
l'autoi-lté  du  ministre  qu'ils  avoient  trompé ,  alarma 
les  personnes  qui  conservoient  ce  monument  pré- 
cieux. Vf'-a  M.  labbé  Racine,  entre  les  mains  duquel 
une  copie  de  l'ouvrage  étoit  tombée ,  se  contenta  d'en 
insérer  des  extraits  dans  son  abrégé  de  riTistoire  ec- 
clésiastique. 

C'est  d'après  cette  même  copie  qu'on  a  fait  l'édition 
complète  nue  nous  réim:  rimons  aujour-l'hui. 


ABREGE 

DE  L'HISTOIRE 

DE 

PORT-ROYAL. 


PREMIERE  PARTIE. 


JLj'abbate  de  Port-Pioyal,  près  de  Clievreuse,  est  une 
des  plus  anciennes  abbayes  de  l'ordre  de  Citeaux.  Elle 
fat  fondée,  en  l'année  1204,  par  un  saiut  évèque  de  Pa» 
ris,  nommé  Eudes  de  Sul'y,  de  la  maison  des  comtes 
de  Champagne,  proche  parent  de  Philippe- Anguste- 
C'est  lui  dont  on  voit  la  tombe  en  enivre  élevée  de 
deux  pieds  à  l'entrée  du  chœur  de  Notre-Dame  de  Pa- 
ris. La  fondation  n'étoit  qne  pour  douze  religieuses: 
ainsi  ce  monastère  ne  possédoit  pas  de  fort  grands 
biens.  Ses  principaux  bienfaiteurs  furent  les  seigneurs 
de  Montraorenci  et  les  comtes  de  Montfort.  lis  lui 
firent  successivement  plusieurs  donations,  dont  les 
plus  considérables  ont  été  confirmées  par  le  roi 
S.  Louis,  qui  donna  aux  religieuses  sur  son  domaine 
une  rente  en  forme  d'aumône,  dont  elles  jouissent  en- 
core aujourd'hui  ;  si  bien  qu'elles  reconnoissoient 
avec  raison  ce  saint  roi  pour  un  de  leurs  fondateurs* 
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Le  pape  Honoré  III  accorda  à  cette  abbaye  de  grands 
privilèges,  comme  entre  autres  celui  d'y  célébrer  l'of- 
fice divin  quand  même  tout  le  pays  seroit  eu  interdit. 
Il  pernicttoit  aussi  aux  religieuses  de  donner  retraite 
à  des  séculières  qui,  étant  dégoûtées  du  monde  et 
pouvant  disposer  de  leur  personne,  voudroient  se 
réfugier  dans  leur  couvent  pour  y  faire  pénitence, 
sans  néanmoins  se  lier  par  des  vœux.  Cette  bulle  est 
de  Tannée  1223  ,  un  peu  après  le  quatrième  concile 
général  de  Latran. 

Sur  la  lin  du  dernier  siècle  ce  monastère,  comme 
beaucoup  d'nutres,  étoit  tombé  dans  un  grand  relâ- 
chement :  la  règle  de  S.  Benoit  n'y  étoit  presque  plus 
connue;  la  clôture  même  n'y  étoit  plus  observée,  et 
l'esprit  du  siècle  en  avoit  entièrement  banni  la  régu- 
larité. Marie  Angélique  Arnauld,  par  un  usage  <|ui 
n'étoit  que  trop  commun  en  ri's  temps-là  ,  en  fut  faite 
abbesse  n'avant  pris  encore  onze  ans  accomplis.  Elle 
n'en  avoit  que  liuit  lorsqu'elle  prit  l'habit,  et  elle  lit 
profession  à  neuf  ans  entre  les  mains  du  général  de 
Citeaux  qui  la  bénit  dix -huit  mois  après.  Il  y  avoit 
peu  d'apparence  qu'une  fiile  faite  abbesse  à  cet  Age, 
et  d'une  manière  si  ])cu  réjiuliere,  eût  été  choisie  de 
Dieu  pour  rétablir  la  règle  daus  cette  abbaye.  Cepen- 
dant elle  étoit  à  peine  dans  sa  dix -septième  année 
que  Dieu,  qui  avoit  de  grands  desseins  sur  elle,  se 
servit  pour  la  toucher  d'une  voie  assez,  extraordi- 
naire. Un  capucin  (jni  étoit  sorti  de  son  couvent  par 
libertinage,  et  qui  alloit  se  faire  apostat  dans  les  pays 
étrangers,  j»assaiit  par  hasard  à  Port-Royal,  fut  prié 
par  1  abbesse  et  par  les  religieuses  de  prêcher  dans 
leur  éghse.  Il  le  fit  ;  et  ce  misérable  parla  avec  tant  de 
force  sur  le  bonheur  de  la  vie  religieuse,  sur  la  beauté 
et  sur  la  sainteté  de  la  règle  de  S.  Benoît ,  que  la  jeune 
abbesse  en  fut  vivement  émue.  Elle  forma  dès-lors  la 
résolution  ,  non  seulement  de  pratiquer  sa  règle  daus 
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toatesarigueur,  nîQi.sd'euiplovermèmetoussPsefforts 
pour  la  faire  aussi  observer  à  ses  religieuses.  Elle  coin- 
lueuca  par  un  renouvelleiuent  de  ses  vaux,  et  fit  une 
seconde  profession,  n'étant  pas  satisfaite  de  la  pre- 
mière. Elle  réforma  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  mondain 
et  de  sensuel  dans  ses  liabits,  ne  porta  plus  qu'une 
chemise  de  serge,  ne  coucha  plus  que  sur  une  simple 
paillasse,  s'abstint  de  manger  de  la  viande,  et  fit  fer- 
mer de  bonnes  murailles  son  abbave,  qui  ne  l'étoit 
auparavant  que  d'une  méchante  clôture  de  terre  ébou- 
lée presque  par-tout.  Elle  eut  grand  soin  de  ne  point 
alarmer  ses  religieuses  par  trop  d'empressement  à 
leur  vouloir  faire  emb:';;.sser  la  règle.  Elle  se  conten- 
toit  de  donner  l'ex-mplc,  leur  parlant  peu,  priant 
beaucoup  pour  elles,  et  accompagnant  de  torrents  de 
larmes  le  peu  d'exhortations  qu'elle  leur  faisoit  quel- 
quefois. Dieu  bénit  si  bien  cette  conduite  ,  qu'elle  les 
gagna  toutes  les  unes  après  les  autres  ,  et  qu'en  moins 
de  cinq  ans  la  communauté  de  biens  ,  le  jeune ,  l'abs- 
tiuencc  de  viande,  le  silence,  la  veille  de  la  nuit,  et 
enfin  toutes  les  austérités  de  la  règle  de  S.  Benoît  fu- 
rent établies  à  Port-  K  oyal  de  la  même  manière  qu'elles 
le  sont  encore  aujourd'hui. 

Cette  réforme  est  la  première  qui  ait  été  introduite 
dans  l'ordre  de  Citeaux.  Aussi  y  fit-elle  un  fort  grand 
bruit;  et  elle  eut  la  destinée  que  les  plus  saintes 
choses  ont  toujours  eue,  c'e.»^t-à-dire  qu'elle  fut  oc- 
casion de  st:andale  aux  uns  et  d'édification  aux  au- 
tres. E:le  fut  extrêmement  désapprouvée  par  un  fort 
grand  nombre  de  moines  et  d'abbés  même ,  qui  regar- 
doient  la  bonne  chère,  l'oisiveté,  la  mfJlesse,  et  en 
un  mot  le  hbertinage,  comme  d'aucienrics  coutumes 
de  l'ordre,  où  iln'éioit  pas  permis  de  toucher.  Tontes 
CCS  sortes  de  gens  déclamèrent  avec  beaucoup  d'em- 
portement contre  les  religieuses  de  Port-Royal,  les 
traitant  de  folles,  d'embcguinées,  de  novatrices,  de 
4.  II 
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schisraatiques  même;  et  ils  jiarloient  de  les  faire  ex- 
communier. Ils  avoient  pour  euxlassistant  du  géné- 
ral ,  grand  chasseur,  et  d'une  si  profonde  ignorance 
qu'J  n'enîendoit.  pas  même  le  latin  de  son  Pater. 
Mais  heureusement  le  général, nommé  dom  Bouche- 
rat,  se  trouva  un  homme  très  sage  et  très  équitahlt  - 
et  ne  se  laissa  point  entraîner  à  leurs  sentiments. 

Plusieurs  maisons  non  seulement  admirèrent  cette 
réforme,  mais  résolurent  même  de  l'embrasser.  Mais 
on  crut  par-tout  qu'on  ne  pouvoit  réussir  dans  une 
si  sainte  entreprise  sans  le  secours  de  l'ahbesse  de 
Port-Royal.  Elle  eut  ordre  du  général  de  se  trans- 
porter dans  la  plupart  de  ces  maisons,  et  d'en\oyer 
de  ses  religieuses  dans  tons  les  couvents  où  elle  ne 
pourrolt  aller  elle-même.  Elle  alla  à  Maubuisson,  an 
Lis  ,  à  Saint-Aubin  ,  pendant  que  la  mère  Agnès  Ar- 
nauld  sa  sueur  et  d'anîres  de  ses  religieuses  alloient  à 
Saint-Cyr,  à  Gomerfontaine,  à  Tard,  aux  isles  d'Au- 
xerre ,  et  ailU-urs.  Toutes  ces  maisons  regardoient 
Tabbesse  et  les  religieuses  de  Port -Royal  comme 
des  anges  envoyés  du  ciel  pour  le  rétablissement  de 
la  discipline.  Plusieurs  abbesses  vinrent  passer  des 
années  entières  à  Port-Roval  pour  s'y  instruire  à 
loisir  des  saintes  maximes  qui  s'v  pratiquoient.  Il  y 
eut  aussi  un  grand  nombre  d'abbayes  d'hommes  qui 
se  réformèrent  sur  ce  modèle.  Ainsi  l'on  peut  dire 
avec  vérité  qne  la  maison  de  Port-Roval  fut  une 
source  de  bénédictions  pour  tout  l'ordre  de  Citeaux, 
où  l'un  commença  de  voir  revivre  l'esprit  de  saint  Be- 
noit et  de  saint  Bernard ,  qui  y  étoit  presque  entière- 
ment éteint. 

De  tous  les  monastères  qne  je  viens  de  nommer 
il  n'y  en  eut  point  où  la  raere  Angéhque  trouvât 

Î)'ius  à  travailler  que  dans  celui  de  Maubuisson,  dont 
abbesse,  sœur  de  madame  Gabrielle  d'Estrées,  après 
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plasieurs  années  d'une  vie  toute  s<  andaleu.-^e,  avoit 
été  interdite,  et  renfermée  à  Paris  dans  les  Fiîies  Pé- 
nitentes. A.  peine  la  mère  Anprélique  commencoit  à 
faire  connoître  Dieu  dans  cette  maison,  que  niailanie 
d'Estrées,  s'étant  échappée  des  Filles  Peuitentes  ,  re- 
vint à  Maubuisson  avec  une  escorte  de  plusieurs  jeu- 
nes gentilshommes  accoutumés  à  y  venir  passer  leur 
temps;  et  une  des  portes  lui  en  fut  ouverte  par  une 
des  anciennes  religieuses.  Aussitôt  le  confesseur  de 
l'abbaye,  qui  étoit  un  moine,  grand  ennemi  de  la 
réforme,  voulut  persuader  à  la  mère  Angélique  de 
se  retirer.  Il  y  eut  même  un  d>?.  ces  gentilshommes 
qui  lui  appuya  le  pistolet  sur  la  gorge  pour  la  faire 
sortir.  Mais  tout  cela  ne  l'étonnant  point ,  l'abbesse, 
le  confesseur  et  ces  jeunes  gens  la  prirent  par  force 
et  la  mirent  hors  du  couvent  avec  les  religieuses 
qu'elle  y  avoit  amenées ,  et  avec  toutes  les  novices  A 
qui  elle  avoit  donné  l'habit.  Cette  troune  de  reli- 
gieuses destituée  de  tout  secours ,  et  ne  sachant  où 
se  retirer ,  s'achemina  en  silence  vers  Pontoise ,  et 
en  traversa  tout  le  fauxbourg  et  une  partie  de  la 
viHe  les  mains  jointes  et  leur  voile  sur  le  visage, 
jusqu'à  ce  qu'eniin  quelques  liabitants  du  lieu,  tou- 
chés de  compassion  ,  leur  offrirent  de  leur  donner 
retraite  chez  enx.  Mais  elles  n'y  furent  pas  long- 
temps ;  car  au  bout  de  deux  on  trois  jours  le  par- 
lement, à  la  requête  de  l'abbé  de  Cîteaux  ,  ayant  don  né 
un  arrêt  pour  renfermer  de  nouveau  mad.'ime  d'Es- 
trées, le  prévôt  de  risle  fut  envoyé  avec  main-forte 
pour  se  saisir  de  l'abbesse,  du  confesseur,  et  de  la 
religieuse  ancienne  qui  étoit  de  leur  cabale.  L'ab- 
besse s'enfuit  de  bonne  heure  par  une  porte  du  jar- 
din ;  la  religieuse  fut  trouvée  dans  une  grande  ar- 
moire pleine  de  bardes  où  elle  s'étoit  cachée;  et  le 
confesseur,  ayant  sauté  par- dessus  les  murs,  s'alla 
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réfugier  chez  les  jésuites  de  Pontoise.  Ainsi  la  mère 
Angélique  demeura  paisible  dans  Maubuisson,  et  y 
continua  sa  sainte  mission  pendant  cinq  années. 

Ce  fut  là  quelle  vit  pour  la  première  f  )is  saint 
François  de  Sales,  et  qu'il  se  lia  entre  eux  une  ami- 
tié qui  a  duré  toute  la  vie  du  saint  évéque,  qni  vou- 
lut même  que  la  mcre  de  Chantai  fiit  associée  à  cette 
union.  L'on  voit  dans  les  lettres  de  l'un  et  de  r.'iuti'c 
la  grande  idée  qnils  avolent  de  cette  mervcilltuse 
fille.  De  son  côté  la  merc  Angélique  procura  aus':i  à 
M.  Arnauld  son  père  et  à  toute  sa  famille  la  connois- 
sauce  de  ce  saint  prélat.  11  fit  un  voyage  à  Port-Royal 
pour  y  voir  la  Biere  Agnès  de  saint  Paul  ,sœur  de  cette 
abbesse.  Il  alloit  voir -très  souvent  M.-\rnauld  son 
père  et  M.  d'Andillv  son  frère,  à  Paris,  t!  à  une  mai- 
son qu'ils  avoient  à  la  cainj)atfac  ,  charmé  de  r>c  trou- 
ver dans  une  famille  si  pleine  de  vcrîu  et  de  piété. 
J^a  dernière  fois  qu'il  les  vit  ii  donna  sa  bénédiction  à 
tous  leurs  enfants,  et  entre  autres  au  cék-brc  M.  Ar- 
nauld, docteur  de  Sorbonue,  qui  navoit  alors  qne 
six  ans.  La  bienheureuse  mère  de  Chantai  vécut  en- 
core vingt  ans  depui:.  qu'elle  eut  connu  la  mcre  An- 
gélique. Elle  ne  faisoil  point  de  voyage  à  Paris  qu'elle 
ne  vint  passer  plusieurs  jours  de  suite  avec  elle,  ver- 
sant dans  son  sein  ses  plus  secrètes  pensées,  et  dési- 
rant avec  ardeur  que  les  filles  de  la  '\'isitation  et  celles 
de  Port-Kf>yal  fussent  nnies  du  même  lien  d'amitié 
qui  avoit  si  étioitenient  uni  leurs  deux  mères. 

Après  cinq  ans  de  travail  à  Maubuisson  ,  la  merr 
Angclique  se  trouvant  déchargée  du  soin  de  celte 
abbaye  par  la  nomination  que  le  roi  avoit  faite  d'une 
autre  abbesse  (i)  eu  la  j)lace  de  madame  d'h^trces , 

(i  ,  Charlotte  de  BourLoii-Soi':sons  .  Clle  de  Charles  de 
Bouil)i»n  comte  de  Soi'^sous  et  de  Dreux,  pair  et  grand- 
maitie  de  France, fils  puîné  de  Lotiis  I,  prince  de  Condé 
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elle  se  résolut  d'aller  trouver  sa  cliere  communauté 
tle  Port-Royal.  Elle  ne  l'avolt  pas  laissée  néanmoins 
oi'plieliue ,  l'ayant  mise  en  partant  sous  la  conduite 
de  la  mère  Aguès  dont  j'ai  parlé.  Elle  étoit  plus  jeune 
de  deux  ans  que  la  mère  Angélique ,  et  avoit  été  faite 
abbesse  aussi  jeune  qu'elle;  mais  Dieu  l'ayant  aussi 
éclairée  de  fort  bonne  heure,  elle  avoit  remis  au  roi 
l'abbaye  de  Samt-Cyr ,  dont  elle  étoit  pourvue ,  pour 
venir  vivre  simple  religieuse  dans  le  couvent  de  sa 
sœur.  Mais  la  mère  Angélique,  pleine  d'admiration 
de  sa  vertu,  avoit  obtenu  qu'on  la  fit  sa  côadjutrice. 
C'est  cette  même  Agnès  qui  a  depuis  dressé  les  con- 
stitutions de  Port-Royal,  qui  furent  approuvées  par 
M.  de  Gondy  archevêque  de  Paris.  On  a  aussi  d'elle 
plusieuis  traités  très  édifiants,  et  qui  font  connoître 
tout  ensemble  l'élévation  et  la  solidité  de  son  esprit. 

Lorsque  la  mère  Angélique  se  préparoit  à  partir 
de  Maubuisson,  trente  religieuses  quiyavoient  fait 
profession  entre  ses  mains  se  jetèrent  à  ses  pieds,  et 
la  conjurèrent  de  les  emmener  avec  elle.  L'abbaye 
de  Poit-Royal  étoit  fort  pauvre,  n'ayant  été  fondée, 
comme  j'ai  dit,  que  pour  douze  religieuses.  Le  nom- 
bre ea  étoit  alors  considérablement  augmenté,  et  ces 
trente  filles  de  Maubuisson  n'avoient  à  elles  toutes  ^ 
que  cinq  cents  livres  de  pension  viagère.  Cependant 
la  mère  Angéhque  ne  balança  pas  un  moment  à  leur 
accorder  leur  demande.  Elle  se  contenta  d'en  écrire  à 
la  mei'e  Agnès  ;  et  sur  sa  réponse  elle  les  fit  même 
partir  quelques  jours  devant  elle.  Ces  pauvres  filles 
n'abordoient  qu'en  tremblant  une  maison  qu'elles 
venoient  pour  ainsi  dire  affamer;  mais  elles  y  fu- 
rent reçues  avec  une  joie  qui  leur  fit  bien  voir  que 
la  charité  de  la  mère  s'étoit  aussi  communiquée  à 
toute  la  communauté. 

Il  étoit  resté  à  Maubuisson  quelques  esprits  qui 
n'avoient  pu  entièrement  s'assujettir  à  la  réforme. 

II. 
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D'ailleurs  madame  de  Soissons,  qui  avoit  succédé  à 
madame  d'Estrëes  ,  n"avoit  pas  pris  un  fort  lîrand 
soin  d "y  entretenir  la  ro.^u]arité  que  la  inere  Angé- 
lique y  avoit  établie;  si  hien  que  cette  sainte  fille  ne 
cessoit  de  demander  à  Dieu  qu'il  regardât  cette  mai- 
son avec  des  veux  de  miséricorde.  Sa  prière  fut  exau- 
cée. Cette  abbaye  étant  venue  encore  à  vaquer  au 
bout  de  quatre  ans  par  la  mort  de  madame  de  Sois- 
sons  (i),  le  roi  Louis  XIII  fît  demander  à  la  mère 
Angélique  une  de  ses  religieuses  pour  len  faire  ab- 
besse.  Elle  lui  en  proposa  une  qu'on  appeloit  sœur 
Marie-des-Anges,  à  qui  le  roi  donna  aussitôt  son  bre- 
vet. La  plupart  des  personnes  qui  connoissoient  cette 
fille  lui  trouvoient  à  la  vérité  une  grande  douceur 
et  une  profonde  liiunilité  ,  mais  elles  doutoienl  qu'elle 
eut  toute  la  fermeté  nécessaire  pour  remplir  une  place 
de  cette  importance.  Le  succès  fît  voir  combien  la 
mère  Angélique  avoit  de  discernement;  car  celte  fille 
.si  humble  et  si  douce  sut  réduire  en  très  peu  de 
temps  les  esprits  qui  étoient  demeurés  le  pins  re- 
belles, rangea  les  anciennes  sons  le  même  joug  que 
les  jeunes,  ne  s'étonna  point  des  j)erséculions  de 
certains  moines ,  et  même  de  certains  visiteurs  de  l'or- 
dre, accoutumés  au  faste  et  à  la  dépense,  et  qui  ne 
poavoient  souffrir  le  saint  usage  qu'elle  faisoit  des 
devenus  de  cette  abbaye. 

Ce  fut  de  son  temps  que  deux  fameuses  religieuses 
de  Montdidier  furent  introduites  à  Manbnisson  par 
un  de  CCS  visiteurs,  pour  y  enseigner,  disoit-il ,  les 
secrets  de  la  plus  sublime  oraison.  La  mère  des  An- 
ges et  la  mère  Angélique  n'étoient  point  assez  inté- 
rieures au  gré  de  ces  pères,  et  ils  leur  reprorboient 
souvent  de  ne  connoÎJre  d'autre  perfection  que  celle 
qui  s'acquiert  par  la  mortification  des  sens  et  par  la 

(r)  Morte  en  octobre  i6?-6. 
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pratique  des  bonnes  œuvres.  La  mère  des  Anges,  qui 
a  volt  appris  à  Port-Royal  à  se  défier  de  toute  nou- 
veauté, lit  observer  de  près  ces  deux  lillcs;  et  il  se 
trouva  que,  sous  un  jar'^on  de  pur  aruour  et  d'a- 
néantissement, elles  cachoieut  toutes  les  illusions  et 
toutes  les  horreurs  que  l'église  a  condamnées  de  nos 
jours  dans  Molinos.  Elles  étoient  en  effet  de  la  secte 
de  ces  illuminés  de  R.oye  qu'on  nommoit  les  Ouéri- 
nets^  dont  le  cardinal  de  iliclielieu  fit  faire  une  si 
exacte  perquisition.  La  mère  des  Anges  ayant  donné 
avis  du  péril  où  étolt  son  monastère,  ces  deux  reli- 
gieuses furent  renfermées  très  étroitement  par  ordre 
de  la  cour;  et  le  visiteur  qui  les  protégeoit  eut  lui- 
même  bien  de  la  peine  à  se  tirer  d'affaire.  En  un  mot 
la  mère  des  Anges ,  malgré  toutes  les  travt  rses  qu'on 
lui  suscitoit,  rétablit  entièrement  dans  Maubuisson 
îe  véritable  esprit  de  saint  Bernard,  qui  s'y  maintient 
encore  aujourd'hui  par  les  soin  de  l'illustre  princesse 
que  la  Providence  en  a  faite  abbesse(i).  Et  après  avoir 
gouverné  pendant  v  ingt-deux  ans  ce  célèbre  monastère 
avec  une  sainteté  dont  la  mémoire  s'y  consei-vera éter- 
nellement ,  elle  en  donna  sa  démission  au  roi,  et  vint 
reprendre  à  Port-Koyal  son  rang  de  simple  religieuse. 
Elle  demandoit  même  à  y  recommencer  son  noviciat, 
de  peur,  disoit-elle,  qu'ayant  si  long-temps  comman- 
dé elle  n'eût  appris  à  désobéir. 

Cependant  la  communauté  de  Port-Roval  s'étant 
accrue  jusqu'au  nombre  de  quatre-vingts  religieuses, 
elles  étoient  fort  serrées  dans  ce  monastère ,  situé  dans 
nn  lieu  fort  humide,  et  dont  les  bâtiments  étoient 
extrêmement  bas  et  enfoncés.  Ainsi  les  maladies  y 

(i)  Madame  Louise-Marie  Hollandiue , princesse  pala- 
tine de  Bavière ,  qui  fut  nommée  abbesse  de  Maubuis^ou 
en  1664,  et  qui  mourut  en  1709.  Voyez  l'abrégé  de  sa 
vie  à  la  fin  des  Vies  des  Saints  de  M.  Blondel. 
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devinrent  fort  fréquentes,  et  le  couvent  ne  fut  bien- 
tôt plus  qu'âne  infirmer4e.  Mais  la  Providence  n"a- 
bandonna  point  la  mère  Angélique  dans  ce  besoin: 
elle  lui  Ht  tiouver  des  ressources  dans  sa  propre  fa- 
mille. Madame  Amauld  sa  mcre,  qui  étoit  fille  du  cé- 
lèbre M.  Marionavocat  oénéral ,  étoit  demeurée  veuve 
depuis  quelques  années ,  et  avoit  conçu  la  résolu- 
tion, non  seulement  de  se  retirer  du  monde,  mais 
même,  ce  qui  est  assez  particulier,  de  se  faire  reli- 
gieuse sons  la  conduite  de  sa  fille.  Comme  elle  sut 
l'extrémité  où  la  communauté  étoit  réduite ,  elle 
acheta  de  son  ai-gent  a  a  faujk-bourg  Saint -.Jacques 
une  maison ,  et  la  donna  pour  en  faire  comme  un  hos- 
pice. On  ne  vonloit  y  transporter  d'abord  qu'une 
paitie  des  n-lipicuses;  mais  le  monastère  des  champs 
devenant  plus  mal-sain  de  jour  en  jour ,  on  fut  obligé 
de  l'abandonner  entièrement ,  et  de  transférera  Paris 
toute  la  communauté,  après  en  avoir  obtenu  le  con- 
sentement du  roi  et  de  l'archevêque.  Ou  .<*€  logea 
comme  on  put  dans  celte  nouvelle  maison.  L'on  lit 
un  dortoir  dune  galerie ,  on  lambrissa  les  greniers 
pour  y  pratiquer  d';s  cellules,  et  la  salle  fui  changée 
eu  une  chapelle. 

La  réputation  de  la  njere  Angélique,  et  les  mcr- 
▼ellles  qu'on  raconfoit  de  la  vie  toute  sainte  de  ses 
religieuses,  Ini  attirèrent  bientôt  l'amitié  dr  beau- 
coup de  personnes  de  piété.  La  reiue  Marie  de  Më- 
dicis  les  bonnra  d'une  bienveillance  particulière,  et, 
par  des  leltros -])atcntcs  enregistrées  au  parlement, 
prit  le  titre  de  fondatrice  et  de  bienfaitrice  de  ce 
nouveau  monastère.  ElKî  ne  fut  pas  vraisemblable- 
ment en  état  de  leur  donner  des  marques  de  sa  li- 
béralité ,  niJiJs  elle  leur  j)rocura  un  bien  qu'elles  n'eus- 
sent jamais  osé  espérer  sans  une  protection  si  puis- 
sante. 
-  Plus  la  raere  Angélique  a^  oit  sujet  de  louer  Dieu 
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des  bénédictions  qu'il  avoit  répandncs  sur -sa  coni- 
irunanté,  plus  elle  avoit  lieu  de  craindre  qu'après 
sa  moit  et  après  celle  de  la  mère  Apinès,  sa  coadja- 
trice,  on  n'introduisît  «n  leur  place  quelque  abLesse 
qui,  n'ayant  point  été  éJevée  dans  la  maison  ,  détrui- 
roit  peut-être  en  six  mois  tout  le  bon  ordre  qu'elle 
avoit  tant  travaillé  à  y  établir.  La  reine  Marie  de  Mé- 
dlcis  entra  avec  bonté  dans  ses  sentiments.  Elle  parla 
au  roi  son  fils  dans  le  temps  qu'il  revonoit  triom- 
phant après  la  prise  df.  la  Rochelle;  et  lui  représen- 
t.'nt  tout  ce  qu'elle  conuoissoit  de  la  sainteté  de  ces 
lUîes,  elle  toucha  tellement  sa  piété,  qu'il  crut  lui- 
même  rendre  nn  grand  service  à  Dieu  en  consen- 
tant que  cette  abbave  fût  élective  et  triennale.  La 
chose  lut  confirmée  par  le  pape  Urbain  YIIL  Aus- 
sitôt la  mère  Angélique  et  la  mère  Agnès  se  démi- 
rent, l'une  de  sa  qualité  d'aîibesse  ,  et  l'autre  de  celle 
de  coadjutrice  ;  et  la  coramnnauté  élut  ponr  trois 
ans  une  des  religlenses  de  :a  maison. 

La  mère  Angélique  venoit  d'obtenir  du  même  pape 
une  autre  grâce  qui  ne  lui  parut  pas  moins  considé- 
rable. Elle  avoit  toujours  eu  au  fond  de  son  cœur 
un  fort  grand  amour  pour  la  biér-irchie  ecclésiastique, 
et  souhaitoit  aussi  ardemment  d'être  soumise  à  l'au- 
torité épiscopale ,  que  les  antres  abbesses  désirent 
d'en  être  soustraites.  Sou  souiiait  sur  cela  étoit  d'au- 
tant plus  raisonnable,  qne  l'abb'jyc  de  P'irt-Royal, 
fondée  par  un  évêque  de  Pans,  avoit  k^ng-teraps 
dépendu  immédiatement  de  lui  rt  de  ses  successeurs  ; 
mais  dans  la  suite  nn  de  ces  évêqnes  avoit  consenti 
qu'elle  reconnût  la  jurisdiction  de  l'abbé  de  Citeanx. 
Elle  avoit  donc  fait  représenter  ces.  raisons  au  pape, 
qui,  les  avant  approuvées,  remit  en  effet  cette  ab- 
baye sous  la  jurisdiction  de  l'ordinaire  ,  et  l'affran- 
chit entièrement  de  la  déj)endan(e  de  Citeaux,  en  y 
conservant  néanmoins  tous  les  privilèges   attachés 
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aux  maisons  de  cet  ordre.  M.  de  Gondy  en  prit  donc 
en  main  le  gouveruemcnt ,  en  examiua  et  approuva 
les  constitutions,  et  eu  fit  faire  la  visite  par  M.  *** 
qui  fut  le  premier  supérieur  qu'il  donna  à  ce  monas- 
tère. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  Louise  de  Bourbon , 
première  femme  du  duc  de  Longueville  ,  princesse 
d'une  éminente  vertu ,  forma  ,  avec  M.  Zaniet  évéque 
de  Langres,  le  dessein  d'iuslituer  un  ordre  de  reli- 
gieuses particulièreraent  consacrées  à  l'adoration  du 
mystère  de  l'eucbaristie ,  et  qui ,  par  leur  assistance 
continuelle  devant  le  saiut-sacreraent,  réparassent  eu 
quelque  sorte  les  outrages  que  lui  font  tous  les  jours 
et  les  blasphèmes  des  protestants  et  les  communions 
sacrilèges  des  mauvais  catholiques.  Ils  communi- 
quereut  tous  deux  leur  pensée  à  la  men-  Angélique, 
et  la  prièrent  non  seulement  de  les  aider  à  foncer 
cet  institut,  mais  d'en  vouloir  même  accepter  la  di- 
rection ,  et  de  donner  quelques  unes  de  ses  religieuses 
pour  en  commencer  avec  elle  l'établissement.  Cette 
proposition  fut  d'autant  plus  de  son  goût,  qu'il  y 
avoit  déjà  plus  de  quinze  ans  que  cette  même  assis- 
tance continuelle  devant  le  saint-sacrement  avoit  été 
établie  à  Port-Royal,  d'abord  pendant  le  jour  seu- 
lement, et  ensuite  pendant  la  nuit  même.  Joutes  les 
religieuses  de  ce  monastère,  ayant  ajqiris  un  si  iouable 
dessein,  furent  touchées  d'une  sainte  jilonsie  de  ce 
qu'on  fondoit  pour  ceia  un  nouvel  ordre,  au  lieu  de 
l'établir  dans  Port-Royal  même.  Elles  demandèrent 
avec  instance  que,  sans  chercher  d'autre  maison  que 
la  leur,  on  leur  permit  d'ajouter  les  pratiques  de 
cet  institut  aux  autres  pratiques  de  leur  règle,  et  de 
joindre  en  elles  le  nom  glorieux  des  Tilles  du  Saint- 
Sacrement  à  celui  de  Filles  de  S.  r>ernard.  La  prin 
cesse  étoit  d'avis  de  leur  accorder  leur  de  mande  : 
mais  l'évèque  persista  à  vouloir  un  ordre  rt  nn  habit 
particulier. 
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Ce  prélat  étolt  un  homme  plein  de  bonnes  inten- 
tions et  fort  zélé ,  mais  d'un  esprit  fort  variable  et 
fort  borné.  Il  avoit  plusieurs  fois  changé  le  dessein 
de  sou  institut  :  il  vouloit  d'abord  en  faire  un  ordre 
de  religieux  plus  retires  et  encore  plus  austères  que 
les  chartreux  ;  puis  il  jugea  plus  à  propos  que  ce  fût 
un  ordre  de  filles.  Sa  première  vue  pour  ces  iilles 
étoit  qu'elles  fussent  extrêmement  pauvres  ,  et  que, 
pour  mieux  honorer  le  profond  abaissement  de  Jésns- 
Christ  dans  l'eucharistie  ,  elles  portassent  sur  leur 
habit  toutes  les  marques  d'une  extrême  pauvreté  ; 
ensuite  il  imagina  qu'il  falloit  attirer  la  vénération  du 
peuple  par  un  habit  qui  eût  quelque  chose  d'auguste 
et  de  magnifique  :  mais  la  mère  Augélique  désira  que 
tout  se  ressentît  de  la  simplicité  religieuse.  Il  avoit 
fait  divers  autres  règlements,  dont  la  plupart  eurent 
besoin  d'être  rectifiés.  La  mère  Angélique,  voyant 
ces  incertitudes,  eut  un  secret  pressentiment  que 
cet  ordre  ne  seroit  pas  de  longue  durée  ;  mais  la  bulle 
étant  arrivée,  où  elle  étoit  nommée  supérieure,  et  où 
il  étoit  ordonné  que  ce  seroient  des  religieuses  tirées 
de  Port-Royal  qui  en  comnienceroicnt  l'établisse- 
ment, elle  se  mit  en  devoir  d'obéir.  La  bulle  nom- 
moit  aussi  trois  supérieurs  ;  savoir,  M.  de  Gondy 
archevêque  de  Paris  ,  M.  de  Bellegarde  archevêque 
de  Sens  ,  et  l'évèque  de  Langres.  Mais  ce  dernier , 
comme  fondateur  ,  cl  d'ailleurs  étant  gx'and  direc- 
teur de  religieuses,  eut  la  principale  conduite  de  ce 
monastère.  La  mère  Angélique  entra  donc  avec  trois 
de  ses  rebgieuses  et  quatre  postulantes  dans  la  mai- 
son destinée  pour  cet  institut.  Cette  maison  étoit 
dans  la  rue  Coquillere  ,  qui  est  de  la  paroisse  de 
Saint-Eustache;  et  le  saint  sacrement  y  fut  mis  avec 
beaucoup  de  solemnité.  Bientôt  après  on  y  reçut  des 
novices,  et  ce  fut  l'archevêque  de  Paris  qui  leur 
donna  le  voile. 
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La  nouveauté  de  cet  institut  donna  beauconp  oc- 
casion au  monde  de  parler  ;  et  dans  ces  commence- 
ments la  mère  Anj^élique  eut  à  essuyer  bien  des  peines 
et  des  contradictions  ;  son  principal  chagrin  étoit 
de  voir  rë\èque  de  Lauijres  presque  toujours  en 
dilféreud  avec  l'arclievèque  de  Sens,  qui  ne  pouvoit 
compatir  avec  lui.  Leur  désunion  éclata  sur-tout  à 
l'occasion  du  chapelet  secret  du  saint-sacrement. 
Comme  cette  affaire  fit  alors  un  fort  grand  bruit ,  et 
que  les  ennemis  de  Port-Roval  s'en  sont  voulu  pré- 
valoir dans  la  suite  contre  ce  monastère,  il  est  bon 
d'expliquer  en  peu  de  mots  ce  que  c'étoit  que  cette 
querelle. 

Ce  chapelet  secret  étoit  un  petit  écrit  de  trois  on 
quatre  pages,  contenant  des  pensées  affectueuses  sur 
le  mvsteic  de  l'eucharistie  ;  ou,  pour  mifux  dire, 
c'étoient  comme  des  élans  d'une  ame  toutejiénétréede 
l'amour  de  Dieu  dans  la  contemplation  de  sa  cha- 
rité infinie  pour  les  hommes  dans  ce  mystère.  La  mère 
Agnès,  de  qui  étoient  ces  pensées,  n'avoit  guère 
songé  à  les  rendre  publiques  ;  elle  en  avoit  simple- 
ment rendu  compte  au  père  de  («oudren  son  con- 
fesseur, depuis  général  de  l'OralDire,  qui,  pour  sa 
propre  édification,  lui  avoit  ordonné  de  les  mettre 
par  écrit.  lien  tomba  une  copie  entre  les  mains  d'une 
sainte  carmélite  nommée  la  mère  IVIarie  de  Jcsas. 
Cette  mcre  étant  morte  un  mois  après,  on  fit  courir 
sous  son  nom  cet  écrit  qui  avoit  élé  tr.)rvé  sur  elle; 
mais  on  sut  bientôt  qu'il  étoit  de  la  mt  le  Agnès. 
Lévèquc  de  Langres  le  trouva  merveilleux,  et  en 
parla  avec  de  grands  sentiments  d'admiration.  L'ar- 
chevêque de  Sens .  qui  en  avoit  été  fort  touché  d'abord , 
commença  tout-à-coup  à  s'en  dégoûter.  11  le  douna 
in«*me  à  examiner  à  M.  Du>al,  suj  érieur  âvs  car 
raélites,  et  à  quelques  autres  doct^-urs  à  qui  on  r.r 
dit   point  qui  l'avoit  composé.  Ces  docteurs  jngeani 
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à  la  rigueur  de  certaines  expressions  abstraites  et 
relevées,  telles  que  sont  à-peu-près  celles  des  mys- 
tiques ,  le  condamnèrent  ;  d'autres  docteurs  con- 
sultés par  l'évèque  de  Laugres  l'approuvèrent  au 
contraire  avec  éloge  :  tellement  que  les  esprits  ve- 
nant \  s'échauffer,  et  chacun  écrivant  pour  soutenir 
son  avis,  la  chose  fut  portée  à  Rome.  Le  pape  ne 
trouva  dans  l'écrit  aucune  proposition  digne  de  cen- 
sure ;  mais  pour  le  bien  de  la  paix ,  et  parceque  ces 
DiJtieres  n'étoient  pas  de  1.".  portée  de  tout  h;  monde, 
il  j-'-:gea  à  propos  de  le  supprimer  ;  et  il  le  fut  eu  effet. 
Entre  les  théologiens  qui  avoient  écrit  pour  le  sou- 
tenir ,  Jean  du  Vergier  ds  Hauranne,  ahbé  de  Saint- 
Cyran ,  avoit  fait  admirer  la  pénétration  de  son  esprit 
et  ^a  profond\.Mir  de  sa  doctrine.  Il  ne  connoissoit 
'jiiint  alors  la  mère  Agnès,  et  avoit  même  élé  préoc- 
cupé contre  le  chapelet  secret  à  cause  des  différents 
qu'il  a»  oit  causés  ;  mais  l'ayant  trouvé  très  bon,  il 
avoit  pris  lui-même  la  plume  pour  défendre  la  vérité 
qui  lui  sembloit  opprimée  :  il  navoit  point  mis  son 
nom  à  son  ouvrage  non  plus  qu'à  ses  autres  livres  ; 
mais  révèque  de  Langres,  ayant  su  que  c'étoit  de  lui, 
l'alla  chercher  pour  le  remercier.  A  mesuie  qu'il  le 
connut  plus  particuhèrement,  il  fut  épris  de  sa  rare 
piété  et  de  ses  grandes  lumières  ;  et,  comme  il  n'avoit 
rien  plus  à  coeur  que  de  porter  les  filles  du  Saint- 
Sacrement  à  la  plus  haute  perfection,  il  jugea  que 
personne  au  monde  ne  pouvoit  mieux  l'aider  dans 
ce  dessein  que  ce  grand  serviteur  de  Dieu.  Il  le  con- 
jura donc  de  venir  faire  des  exhortations  à  ces  filles, 
et  même  de  les  vouloir  confesser.  L'abbé  lui  résista  as- 
sez long-temps ,  fuyant  naturellement  ces  sortes  d'em- 
plois, et  se  tenant  le  plus  renfermé  qu'il  pouvoit  dans 
son  cabinet,  où  il  passoit  pour  ainsi  dire  les  jours  et 
les  nuits,  partie  dans  la  prière,  et  partie  à  composer 
des  ouvrages  qui  passent  être  utiles  à  l'église  :  enfin 
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néanmoins,  les  instances  réitérées  de  l'évéque  lui  pa- 
roissant  comme  un  ordre  de  Dieu  de  servir  ces  filles, 
U  s'y  résolut. 

Dés  que  la  mère  Angélique  l'eut  entendu  parler 
des  choses  de  Dieu ,  et  qu'elle  eut  connu  par  quel 
chemin  sur  il  conduii^oit  les  âmes,  elle  crut  retrou- 
ver en  lai  le  saint  évcque  de  Genève ,  par  qui  elle  avoit 
été  «lutrefoisconduilo;  et  les  autres  reli^euses  prirent 
aussi  eu  lui  la  même  confiance.  En  effet  ,  pour  me 
servir  ici  du  témoignage  public  que  lui  a  rendu  un 
prélat  (i)  non  moins  considérable  par  sa  piété  qtie 
par  sa  naissance  ,  "  ce  savant  homme  n  avoit  poiut 
«  d'autres  sentiments  que  ceux  qu'il  avoit  puisés  dans 
«  l'écriture  sainte  et  dans  la  tradition  de  l'église  :  sa 
a  science  u'éioit  que  celle  des  snints  pères  ;  il  ne 
«  parlcit  point  d'autre  langage  que  celui  de  la  parole 
«  de  Dieu,  et,  bien  loin  de  conduire  les  anies  par  des 
•  voies  particulières  et  ccart:^es,  il  ne  snvoit  point 
■  d'autre  chemin  pour  les  mener  à  Dieu  que  celui  rie 
n  la  pénitence  et  de  la  chanté  ».  loutes  ces  lilles  firen t 
en  peu  de  temps  un  tel  progrès  dans  la  perfection 
sous  sa  conduite,  fjne  l'évéqne  de  Langres  ne  cessoit 
de  remercier  Dieu  du  confesseur  qu'il  lui  avoit  inspire 
de  leur  donner. 

Dans  le  ravissement  où  éioit  ce  prélat,  il  proposa 
plusieurs  fois  à  l'abbé  de  souffrir  qji'il  travaillât  pou:- 
le  faire  nommer  son  coadjuteiir  à  révèchc  de  Langres; 
et  sur  son  refus  il  le  pressa  au  moins  de  vouloir  être 
son  directeur.  Mais  l'abbé  le  pria  de  l'en  dispenser, 
lui  faisant  entendre  qu'il  y  auroit  peut-être  plusi»  urs 
choses  sur  lesquelles  ils  ne  seroient  point  d'accord  ; 
et,  avec  la  sincérité  qui  lui  étoit  naturelle,  il  ne  put 
.s'empêcher  de  lui  toucher  quelque  chose  de  la  rési- 


(i)  Feu  M.  de  Laval ,  évéque  de  la  Rochelle, 
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df'uce  et  de  l'obligation  où  il  étoit  de  ne  paa  faire  de 
SI  longs  séjours  hors  de  son  diocèse.  I,'évèqne  étoit 
de  CCS  gens  qni,  bien  qu'au  fond  ils  aient  de  la  piété, 
n'entendent  pas  volontiers  des  vérités  qu'ils  ne  se 
sentent  pas  disposés  à  pratiquer.  Cela  commença  un 
peu  à  le  refroidir  pour  l'abbé  de  Saint-Cyran.  Bien- 
tôt après  il  crut  s'appercevoir  que  les  filles  du  Saint- 
Sacrement  n'avoient  point  pour  ses  avis  la  même  dé- 
férence qu'elles  avoient  pour  cet  abbé.  Sa  mauvaise 
humeur  étoit  encore  fomentée  par  une  certaine  dame, 
sa  pénitente,  qu'il  avoit  fait  entrer  au  Saint-Sacre- 
ment, et  dont  il  faisoit  lui  seul  un  cas  merveilleux. 
En  an  mot ,  ayant ,  comme  j'ai  dit ,  l'esprit  fort  foible , 
il  entra  contre  l'abbé  dans  une  si  furieuse  jalousie, 
q  u'il  ne  le  poa  voit  plus  souffrir.  L'abbé  de  Saiut-Cyran 
lit  d'abord  ce  qu'il  put  pour  le  guérir  de  ses  déi^auces , 
et  même,  voyant  qu'il  s'aignssoit  de  plus  en  plus, 
cessa  d'aller  au  monastère  du  Saint-Sacrement.  Jlais 
cette  discrétion  ne  servit  qu'à  irriter  cet  esprit  ma- 
lade, honteux  qu'on  se  fût  appeiçn  de  sa  foiblesse; 
tellement  qu'il  vint  à  se  dégoûter  n.cme  de  son  insti- 
tut; et,  non  content  de  rompre  avec  ces  fiUes,  il  se 
ligua  avec  les  ennemis  de  cet  abbé  ;  et,  ce  qu'on  aura 
pe'ine  à  comprendre,  donna  même  au  cardinal  de 
Richelieu  des  mémoires  contre  lui. 

Ce  ne  fut  pas  là  la  seule  querelle  que  lui  attira  la 
jalousie  de  la  direction.  Le  fameux  père  Joseph  étoit , 
comme  on  sait, fondateur  des  religieuses  du  Calvaire. 
Quoique  plongé  fort  avant  dans  les  affaires  du  siecîe, 
il  se  piqnoit  d'être  un  fort  grand  maître  en  la  vie  spi- 
rituelle, et  ne  vouloit  point  que  ses  rebgieuses  eus- 
sent d'autre  directeur  que  lui.  In  jour  néanmoins, 
se  voyant  sur  le  point  d'entreprendre  un  long  voyage 
pour  les  affaiies  du  roi ,  il  alla  trf)uver  l'aLbe  de  Saint- 
Cyran  pour  lui  recominandnr  ses  ch^r'^s  filles  du  Cal- 
vaire, et  obtint  de  lui  qu'il  les  confesseroit  eu  son  ah- 
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sence.  A  sou  retour  il  fut  charmé  du  progrès  qu'elle» 
avoient  fait  dans  la  perfection  ;  mais  il  crut  s'apper- 
cevoir  bientôt  qu'elles  avoient  senti  l'extrême  diffé- 
rence qu'il  V  a  d'un  directeur  partagé  entre  Dieu  et 
la  cour,  à  un  directeur  uniquement  occupé  du  salut 
des  âmes.  Il  en  couçut  courre  l'abbé  un  fort  grand 
dépit,  et  ne  lui  pardonna,  non  j;lns  que  l'evèque  de 
Langres,  celte  diminution  de  son  crédit  sur  l'esprit 
de  ses  pénitentes:  tellement  qu'il  ne  fut  pas  des  moins 
ardents  depuis  ce  teraps-îâ  à  lui  rendre  de  mauvais 
offices  auprès  du  premier  ministre. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  lorsqu'il  n'ctoit  qu'évé- 
que  de  Lncon,avoit  counn  à  Poitiers  l'abbé  de  Saint- 
Cyrsu;  et,  ayant  conçu  pour  ses  grands  talents  et 
pour  sa  vertu  l'estime  que  tous  ceux  qui  le  connois- 
soient  ne  pouvoieat  lui  refuser,  il  ne  fut  pas  plutôt 
en  faveur  qu'il  songea  à  l'élever  aux  premières  digni- 
tés de  l'église.  Il  le  lit  pressentir  sur  re%<Vhé  de 
Baionne  qu'il  lui  destinoit,  et  qui  étoit  le  p-^ys  de  sa 
naissance.  Mais  son  extrême  humilité,  et  cette  espèce 
de  sainte  horreur  qu'il  eut  toute  sa  vie  pour  les  su- 
blimes fonctions  de  l'épiscopat,  l'enipèchc-eut  d'ac- 
cepter cette  ofire.  Ce  fut  le  premier  sujet  de  mécon- 
tentement que  ce  ministre  eut  contre  lui. 

Son  second  crime  à  son  égard  fut  de  passer  pour 
n'approuver  pas  la  doctrine  que  ce  cardinal  a\  oit  en- 
seignée dans  son  catéchisme  de  Lucon  touchant  lat- 
trition,  formée  par  la  seule  crainte  des  peines,  qui! 
prétendoit  suffire  pour  la  justification  dans  le  sacrn- 
ment.  Ce  n'est  ])as  que  labbé  de  Saint-Cyran  fût  ja- 
mais entré  dans  aucune  discussion  sur  crtle  mati«>re; 
mais  il  ne  laissoit  pas  ignon  r  qu'il  étoit  persuade 
que  sans  aimer  Dieu  le  pécheur  ne  pouvoit  être  jus- 
tifié. Outre  que  le  cardinal  se  piquoit  encore  plus 
d'être  grand  tJiéologien  que  grand  politique,  il  étoit 
si  dangereux  de  le  contredire  sur  ce  point  particu- 


PREMIERE   PARTIE.  187 

lier  de  i'atîritlou,  que  le  pei-e  Segueuot  de  l'Oratoire 
fut  mis  à  la  Bastille  pour  avoir  soutenu  la  nécessité 
de  ramour  de  Dieu  daus  la  pénitence ,  et  que  ce  fut 
aussi,  à  ce  qu'oa  prétend,  pour  le  même  sujet  que 
le  père  Caussin,  confesseur  du  roi,  fut  disgracié. 

Mais  ce  qui  acheva  de  perdre  l'abLé  de  Saint-Cyran 
dans  l'esprit  du  cardinal ,  te  fut  une  offense  d'une 
autre  nature  que  les  deux  premières,  mais  qui  le 
touclioit  beaucoup  plus  au  vif.  Ou  sait  avec  quelle 
clialeur  ce  premier  ministre  avok  entrepris  de  faire 
casser  le  mariage  du  duc  d'Orléans  avec  la  princesse 
de  Lorraine  sa  seconde  femme.  Pour  s'autoriser  dans 
ce  dessein,  et  pour  rassurer  la  conscience  timorée  de 
Louis  XIII,  il  fit  consulter  l'assemblée  généi'ale  du 
clerj;é  et  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  célèbres  théolo- 
giens tant  régidiers  que  séculiers.  L'assemblée  et  pres- 
que tous  ces  théologiens,  jusqu'au  père  Oondren, 
général  de  l'Oratoire,  et  jusqu'au  père  Vincent,  su- 
|)érieur  des  missionnaires,  furent  d'avis  de  la  nullité 
du  lïîariage;  mais  quand  on  viut  à  l'abbé  de  Saint- 
Cyrau,  il  ne  cacha  point  qu'il  croyoit  que  le  mariage 
ne  pouvoit  être  cassé. 

Venons  maintenant  à  la  querelle  qu'il  eut  avec  les 
jésuites.  Elle  prit  naissance  en  Angleterre.  Les  jé- 
suites de  fce  pays-là,  n'ayant  pu  se  résoudre  à  recon- 
noître  la  juristliction  de  l'évèfpie  que  le  pape  y 
avoit  envoyé,  non  seulement  obligèrent  cet  évèque 
à  s'enfuir  de  ce  royaume,  mais  écrivirent  des  livres 
fort  injurieux  contre  l'autorité  épiscopale  et  contre 
la  nécessité  même  du  sacrement  de  la  confirmation. 
Le  clergé  d'Angleterre  envoya  ces  livres  en  France; 
et  ils  y  furent  aussitôt  censurés  par  l'archevêque  de 
Paris,  puis  par  la  Sorbonne,  et  enfin  par  une  grande 
assemblée  d'archevêques  et  d'évêques.  Les  jésuites 
de  France  n'abandonnèrent  pas  leurs  confrères  dans 
nue  cause  que  leur  conduite,  dans  tous  les  pays  du 
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monde,  fait  bien  voir  qn'ils  ont  résolu  de  soutenir. 
Ils  publièrent  contre  tontes  ces  censures  des  réponses 
où  ils  crovoient  avoir  terrassé  la  Sorbonne  et  les 
évcques.  Tous  les  gens  de  bien  frémissoient  de  voir 
ainsi  fouler  aux  pieds  la  hiérarchie  que  Dieu  a  éta- 
blie dans  son  église,  lorsqu'on  vit  paroître  sous  le 
nom  de  Peints  AiireLiits  un  excellent  livre  qui  met- 
toit  en  poudre  toutes  les  réponses  des  jésuites.  Oe 
livre  fut  reçu  avec  un  applaudissement  incroyable. 
Le  clergé  de  France  le  fit  imprimer  plusieurs  fois  à 
ses  dépens,  s'efforça  de  dérouviir  qui  étoit  le  défen- 
seur de  répiscopat ,  et ,  ne  pouvant  percer  robscurilé 
où  sa  modesl'ie  le  tenoit  caché,  (il  coni}»oseren  l'hon- 
neur de  son  livre  par  le  <:élcbre  M.  Godeau  ,  évèqne 
de  Grasse,  un  éloge  magniiique  qui  fut  imprimé  à 
la  télé  du  Livre  même. 

Les  jésuites  n'étoicut  pas  moins  en  peine  qtip  If-s 
évèqnes  de  savoir  qui  étoit  cet  inconnu.  Y.X  comme 
la  vengeance  a  des  veux  plus  perçants  rjue  la  recon- 
noissance  ,  ils  démêlèrent  que,  si  l'abbé  tic  Sainî- 
Cyran  n'étoit  r.iuteur  de  cet  ouvrage,  il  y  avoit 
du  moins  la  priucip  .le  part.  On  jugera  sans  peine 
jusqu'où  alla  contre  lui  leur  ressentiment,  par  la 
colère  qu'ils  témoignèrent  contre  i\I.  Godeau  pour 
avoir  fait  l'éloge  que  je  viens  de  dire.  Ils  publièrent 
contre  ce  prélat  si  illustre  deux  satires  en  latin,  dont 
l'une  avoit  pour  litre,  Gode.Uus  an  Porta ;f:\  c'étoit 
leur  père  Vavasseur  qui  étoit  auteur  de  ces  satires. 
L'abbé  devint  à  leur  égard  non  seulement  un  héré- 
tique,  mais  un  hérésiarque  abominable  qui  vtmloit 
faire  une  nouvelle  église  et  renverser  la  religion  de 
Jésns-Christ.  C'est  l'idée  qii'ils  s'efforrcreut  alors  rie 
donner  de  lui  ,  et  qu'ils  en  veulent  donner  encore 
dans  tous  leurs  livres. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ,  excité  par  leurs  clameurs 
et  par  ses  ressentiments  particulieis,  le  fit  arrêter  et 
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mettre  au  bois  de  Tincennes.  Il  fit  aussi  saisir  tous 
ses  papiers ,  dont  il  y  avoit  plusieurs  coffres  pleins. 
Mais  comme  on.  n'y  trouva  que  des  extraits  des  pères 
et  des  conciles,  et  des  matériaux  d'un  grand  ouvrage 
qnil  préparoit  pour  défendre  reucliaristie  contre  les 
ministres  huguenots  ,  tous  ses  papiers  lui  furent  aus- 
sitôt renvoyés  au  bois  de  Vincennes.  On  abandonna 
aussi  une  procédure  fort  irréguliere  que  l'on  avoit 
commencée  contre  lui.  Mais  la  liberté  ne  lui  fut  ren- 
due quj  cinq  ans  après  ,  c'est-à-dire  à  la  mort  dn 
cardinal  de  Richelieu ,  Dieu  ayant  permis  cette  Ionique 
prison  pour  mieux  faire  connoître  la  piété  extraordi- 
naire de  cet  abbé  ,  à  laquelle  le  fameux  .Tean  de  Verth , 
qui  avec  d'autres  officiers  étrangers  étoit  aussi  alors 
prisonnier  au  bois  de  Vincennes ,  rendit  un  témoi- 
gnage très  particuher.  Car  le  cardinal  de  Richelieu 
ayant  voulu  qu'il  fût  spectateur  d'un  ballet  fort  ma- 
gnifique qui  étoit  de  sa  composition,  et  ce  général 
ayant  vu  à  ce  ballet  un  certain  évèque  qui  scmpres- 
soit  pour  en  faire  l^s  honneurs  ,  il  dit  publiquement 
que  le  spectacle  qui  l'avoit  le  plus  surpris  en  France, 
c'étolt  d'y  voir  les  saints  en  prison  et  les  cçéques 
à  la  comédie. 

Ce  fut  aussi  dans  cette  prison  que  l'abbé  de  Saint- 
Cyran  écrivit  ces  belles  lettres  chrétiennes  et  spiri- 
tuelles dont  il  s'est  fait  tant  d'éditions  avec  l'appro- 
bation d'un  fort  grand  nombre  de  cardinaux,  d'ar- 
chevêques et  d'évêques  ,  qui  les  ont  considérées 
comme  l'ouvrage  de  nos  jours  qui  donne  la  plus 
haute  et  la  plus  parfaite  idée  de  la  vie  chrétienne. 

Il  mourut  le  1 1  octobre  1643,  huit  mois  après 
qu'il  fut  sorti  du  bois  de  Vincennes  ;  et  ses  funé- 
railles furent  honorées  de  la  présence  de  tout  ce 
qu'il  y  avoit  à  Paris  de  prélats  plus  considérables. 
A  peine  il  eut  les  yeux  fermés,  que  les  jésuites  se 
débordèrent  en  une  infinité  de  nouvelles  invectives 
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contre  sa  mémoire,  faisant  imprimer  entre  autres  de 
prétendus  interrogatoires  qu'ils  avoient  tronqués  et 
falsifiés.  Et  quoiqu'il  eût  reçu  avec  une  extrême  piété 
le  viatique  des  mains  du  curé  de  Saint-Jacques  du 
Haut-pas,  et  que  la  gazette  même  en  eût  informé  tout 
le  public ,  ils  n'en  furent  pas  moins  hardis  à  publier 
qu'il  étoit  luorf  sans  vouloir  recevoir  ses  sacrements. 
J'ai  cru  devoir  rapporter  tout  de  suite  ces  événe- 
ments pour  faire  mieux  connoître  ce  grand  person- 
nage, contre  lequel  la  calomnie  s'est  déchaînée  avec 
tant  de  licence,  et  qui  a  tant  contribué  par  ses  in- 
structions et  par  ses  exemples  à  la  sainteté  du  monas- 
tère de  Port-Royal. 

La  rupture  de  l'évêque  de  Laugres  avec  les  filles 
du  Saint-Sacrement  et  l'emprisonnement  de  l'abbé 
de  Saint- Cyran  ne  furent  pas  les  seules  disgrâces 
dont  elles  furent  alors  affligées.  Elles  perdirent  aussi 
la  daclu'sse  de  Lougueville  leur  fond.itrice,  qui  mou- 
rut avant  que  d'avoii'  pu  laisser  aucun  fonds  pour 
leur  subsistance;  tellement  que,  se  voyant  dénuées 
de  toute  protection,  et  d'ailleurs  étant  fort  incom- 
modées dans  la  maison  où  elles  eloient ,  sans  aucune 
espérance  do  s"v  pouvoir  agrandir  .'-lies  se  retirèrent 
eu  i633  à  Port-Royal,  où  il  y  avoit  déjà  quelques 
années  que  la  mère  Angélique  étoit  retournée. 

Ce  fut  alors  que  les  religieuses  de  ce  monastère 
renouvelèrent  leurs  instances,  et  demandèrent  à  rele- 
Ter  nn  institut  qui  étoit  abandonné  ,  et  qu'il  sembloit 
que  Dieu  uiêmc  fût  vonlii  leur  réserver.  Henri  Ar- 
nauld,  abbé  de  Saint-Nicolas,  depuis  évèque  d'An- 
gers ,  étoit  alors  à  Rr»me  pour  les  affaires  du  roi. 
Elles  s'adressèrent  à  lui  et  le  prièrent  de  s'entremettre 
pour  elles  auprès  du  pape,  qui  leur  accorda  volon- 
tiers par  un  bref  le  cliangenient  qu'elles  demandoient. 
Mais  l'affaire  S(>uffrit  à  Paris  de  grandes  difficultés  à 
cause  de  quelque»  intérêts   temporels   qu'il   falloit 
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accommoder.  Enfin ,  le  parlement  ayant  terminé  ces 
difficultés,  le  roi  donna  ses  lettres  et  l'archevêque 
de  Paris  son  consentement.  Elles  se  dévouèrent  donc 
avec  une  joie  incroyable  à  l'adoration  perpétuelle  du 
mystère  auguste  de  l'eucharistie ,  et  prirent  le  nom 
de  filles  du  Saint-Sacrement.  Mais  elles  ne  quittèrent 
pas  l'habit  de  saint  P.ernard  ;  elles  changèrent  seule- 
ment leur  scapulaire  noir  en  un  srapidaire  blanc. où 
il  y  avoit  une  croix  décarlate  attachée  par-devant, 
pour  désigner  par  ces  deux  couleurs  le  pain  et  le  vin 
qui  sont  les  voiles  sous  lesquels  .lésus- Christ  est 
caché  dans  ce  mystère.  M.  du  Saussay  leur  supérieur, 
alors  officiai  de  Paris  ,  et  depuis  cvèque  de  Toul , 
célébra  cette  cérémonie  (en  1647  )  avec  un  grand 
concours  de  peuple.  L'année  suivante  M.  de  Gondy 
l)énit  leur  église  ,  dont  le  bâtiment  ne  faisoit  que  dètre 
achevé,  et  la  dédia  aussi  sous  le  nom  du  S. -Sacre- 
ment. 

Pendant  ce^t  état  florissant  de  la  maison  de  Paris  , 
les  religieuses  n'avoieut  pas  perdu  le  souvenir  de  leur 
monastère  des  champs.  On  n'y  avoit  laissé  qu'un  cha- 
pelain pour  y  dire  la  messe  et  y  administrer  les  sacre- 
ments aux  domestiques.  Bientôt  après  .  M.  le  Maître, 
neveu  de  la  mère  Angélique ,  ayant  à  î'àge  de  vingt- 
neuf  ans  renoncé  au  barreau  et  à  tous  les  avanfages 
que  sa  grande  éloquence  lui  pouvoit  procurer,  s'étoit 
retiré  dans  ce  désert  pour  v  achever  sa  vie  dans  le  si- 
lence et  dans  la  retraite.  Il  y  fut  suivi  par  un  de  ses  frères 
qni  avoit  été  jusqu'alors  dans  la  profession  des  armes. 
Quelque  temps  après,  M.  de  Sacy  son  antre  frère,  si 
célèbre  par  les  livres  de  piété  dont  il  a  enrichi  l'église, 
s'y  retira  aussi  avec  eux  pour  se  préparer  dans  la  soli- 
tude à  recevoir  l'ordre  de  la  prêtrise.  Leur  exemple  y 
attira  encore  cinq  ou  six  autres  tant  sécuhers  qu'ec- 
clésiastiques ,  qui ,  étant  comme  eux  dégoûtés  du 
monde,  se  vinrent  rendre  les  compagnons  de  leur 
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pénitence.  Mais  ce  u'étoit  point  une  pénitence  oisive. 
Pendant  que  les  uns  prenoient  conuoissauce  du  teiu. 
porel  de  cette  abbaye  et  travailloient  à  eu  rétablir  les 
affaires,  les  autres  ne  dédaignoient  pas  de  cultiver 
la  terre  comme  de  simples  gens  de  journée.  lis  répa- 
rèrent même  une  partie  des  bâtiments  qui  v  tom- 
boient  en  ruine,  et,  rehaussant  ceux  qui  étoient  trop 
bas  et  trop  enfoncés  ,  rendirent  Ihabitatiou  de  c< 
désert  beaucoup  plus  saine  et  plus  commode- qu'elle 
n'étoit.  M.  dAndilly ,  frère  aîné  de  la  mère  Angé- 
lique ,  ne  tarda  guère  à  y  suivre  ses  nevenx ,  et  s'y 
consacra  comme  eux  à  des  exercices  de  piété  qui  ont 
duré  autant  que  sa  \ic. 

Comme  les  religieuses  se  ti  ou voicîit^ilor'^.'iu  nombre 
de  plus  de  cent ,  la  même  raison  qui  les  avoit  obligées 
vingt-cinq  ans  auparavant  de  partager  leur  commu- 
nauté ,  les  obligeant  encore  de  Sf  partager,  elles  ob- 
tiurent  de  M.  «le  Goudy  la  permission  de  renvoyer 
une  partie  des  sœurs  dans  leur  premier  monastère, 
en  telle  sorte  que  les  deux  maisons  ne  formassent 
qu'une  même  abbaye  et  une  même  communauté  sous 
les  ordres  d'uue  raême  abbesse.  La  mère  Angélique  , 
qui  rétoit  alors  par  élertion  'en  1048),  y  alla  en  per-  j 
sonne  avec  un  certain  uf»mbre  de  religieuses  qn'ellr 
y  établit.  M.  Vialart,  évr.-jue  de  Chàlocs,  eu  rebénit 
l'église  qui  avoit  été  rehaussée  de  plus  de  six  pieds, 
et  v  administra  le  sacrement  de  confirmation  à  quan- 
tité de  gens  des  environs.  Ce  fut  vers  ce  temps-là  qne 
la  duchesse  de  Luyries,  mère  de  M.  le  dur  de  Che- 
vreuse,  persuada  au  due  sf»n  mari  de  quitter  la  cour, 
et  de  choisir  â  la  camiiagiie  uue  retraite  où  ils  pussent 
ne  so<  «uper.  tous  deux  que  du  soin  de  leiu  salut.  Ils 
firent  bàlir  pour  cela  un  petit  chafeati  dans  le  voisi- 
nage et  sur  le  fonds  même  de  Port-Royal  des  champs. 
Ils  firent  aussi  bà'ir  à  leurs  dépens  un  fort  beau  dor- 
toir pour  les  religieuses.  Mai* la  duchesse  ne  vit  ache- 
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Yer  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  édilices  ,  Diea  l'ayant 
appelée  à  lui  daus  une  fort  grande  jeunesse. 

Les  religieuses  des  champs  étoicnt  à  peine  établies, 
que  la  guerre  civde  s'étant  allumée  en  l'rauce,  et  les 
soldats  des  deux  partis  courant  et  ravageant  la  cam- 
pagne ,  elles  furent  obligées  (en  i652  )  de  chercher 
leur  sûreté  dans  leur  maison  de  Paris.  Plusieurs  reli- 
gieuses de  divers  monastères  de  la  campagne  s'y  Te- 
noient  aussi  réfugier  tous  les  jours,  etyétoient  toutes 
traitées  avec  le  même  soin  que  celles  de  la  maison. 
Mais  la  guerre  finie  (en  i653),  on  retourna  dans  le  mo- 
nastère des  champs,  qui  n'a  plus  été  abandonné  depuis 
ce  temps-là.  Plusieurs  personnes  de  qualité  s'y  venoient 
retirer  de  temps  en  temps  pour  y  chercher  Dieu  dans 
le  repos  de  la  solitude ,  et  pour  participer  aux  prières 
de  ces  saintes  filles.  De  ce  nombre  étcient  le  duc  et 
la  duchesse  de  Liancourt,  si  célèbres  par  leur  vertu 
et  par  leur  grande  charité  envers  les  pauvres.  Us  con- 
tribuèrent même  à  faire  bâtir  dans  la  cour  du  dehors 
on  corps  de  logis,  qui  est  celui  qu'on  voit  encore 
vis-à-vis  de  la  porte  de  l'égUse  (i).  La  princesse  de 
Guiraené  ,  la  marquise  de  Sablé,  et  d'autres  dames 
considérables  par  leur  naissance  et  par  leur  mérite, 
firent  aussi  bàtir  dans  les  dehors  de  la  maison  de 
Paris,  résolues  d'y  passer  leur  vie  dans  la  retraite, 
et  attirées  par  la  piété  solide  quelles  voyoient  pra- 
tiquer dans  ce  monastère. 

En  effet  il  n'y  avoit  point  de  maison  religieuse  qui 
fût  en  meilleure  odeur  que  Port-R.oyal.  Tout  ce  qu'on 
en  voyoit  au-dchors  inspiroit  de  la  piété.  On  admiroit 
la  manière  grave  et  touchante  dont  les  louanges  de 


(i)  Cette  maison  a  été  détruite  avec  les  autres  bâti- 
ments de  l'église  de  Port-Rojal  des  champs  en  1710  et 
17H. 
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Dieu  y  étoient  chantées  ,  la  .simplicité  et  en  même 
temps  la  propi'eté  de  leur  église  ,  la  modestie  des 
domestiques,  la  solitnde  des  parloirs,  le  peu  d'em- 
pressement des  religieuses  à  y  soutenir  la  con\ersa- 
tiou  .  leur  peu  de  curiosité  pour  savoir  les  choses  du 
monde  et  même  les  affaires  de  leurs  proches;  en  un 
mut  une  entière  indifférence  pour  tout  ce  qui  ne  re- 
f;ardoit  point  Diea.  .Mais  combien  les  personnes  qui 
connoissoient  l'intérieur  de  ce  monastère  y  trou- 
voieut-elles  de  nouveaux  sujets  d'édification"  Quelle 
paix!  quel  silence!  quelle  charité  !  quel  amour  peur 
la  pauvreté  et  pour  la  mortification!  Uu  tiavail  sans 
relâche,  une  prière  continaelle,  point  d\')mbiti(>n 
que  pour  les  emplois  les  plus  vils  et  les  plus  liumi^ 
liants,  aucune  impatience  dans  les  sœurs  ,  nulle  bizar- 
rerie dans  les  mères,  l'obéissance  toujouis prompte, 
et  le  commandement  toujours  raisonnable. 

Mais  rien  n'approchoit  du  parfait  désintéresse 
ment  qui  régnoit  dans  cette  maison.  Pendant  plus  de 
soixante  ans  qu'on  y  a  reçu  des  religieuses,  on  n  > 
a  jamais  entendu  parler  ni  de  contrat  ni  de  coiive!i- 
tion  tacite  poui  la  dot  de  celle  qu'on  recevoit.  On  y 
éprouvoit  les  novices  pendaut  deu\  ans.  Si  on  leur 
trouvoit  une  \ocation  véritable,  les  parents  étoient 
avertis  que  leur  fille  étoit  admise  à  la  profession,  et  Pou 
convenoit  avec  eux  du  jour  de  la  cérémonie.  La  pro- 
fession faite,  s'ils  étoient  riches,  on  recevoit  comme 
une  aumône  ce  qu'ils  donnoient ,  et  on  mettoit  ton- 
jours  à  part  une  portion  de  cette  aumône  pour  en 
assister  de  ])auvres  familles  et  sur-f(»nt  de  j)auvr(s 
communautés  religieuses.  Il  v  a  eu  telle  de  ces  com- 
munautés à  qui  on  transporta  tout -à -coup  nne 
somme  de  vingt  mille  francs  qui  avoit  été  léguée  à 
la  maison,  l.t  ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  qtie 
dans  le  même  temps  qu'on  dressoit  chez  un  notaire 
l'acte   de  cette  donation  ^  le   pourvoyeur   de   Po;t- 
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K  u\  al ,  qui  ne  savoit  rien  de  la  chose ,  vint  demander 
ù  ce  même  notaire  de  l'argent  à  emprunter  pour  les 
nécessités  pressantes  du  monastère. 

Jamais  les  grands  biens  nii'ex.trèmepanvrecè  d'une 
fille  n'ont  entré  dans  les  motifs  qui  la  fa 'soient  ou 
admettre  ou  refuser.  Une  dame  de  grande  qualité 
avoit  donné  à  Port-E.oyal  comme  bienfaitiice  une 
somme  de  quatre-vingts  mille  francs.  Cette  somme 
fut  aussitôt  employée,  partie  en  charités,  partie  à 
acquitter  des  dettes ,  et  le  reste  à  faire  des  bâtiments 
que  cette  dame  elle-même  avoit  jugés  nécessaires. 
Elle  n'avoit  eu  d'abord  d'autre  dessein  que  de  vivr 
le  reste  de  ses  jours  dans  la  maison  sans  faire  de 
vœux  :  ensuite  elle  souhaita  d'y  être  religieuse.  On  la^ 
mit  donc  au  noviciat,  et  on  l'éprouva  pendant  deux 
ans  avec  la  même  exactitude  que  les  autres  novices. 
Ce  temps  expiré  elle  pressa  pour  être  reçue  professe. 
On  prévit  tous  les  inconvénients  où  l'on  sexposeroit 
en  la  refusant  ;  mais  comme  on  ne  lui  trouvoit  point 
assez  de  vocation ,  elle  fut  refusée  tout  d'une  voix. 
Elle  sortit  du  couvent  outrée  de  dépit ,  et  songea 
aussitôt  à  revenir  conffre  la  donation  qu'elle  avoit 
faite.  Les  religieuses  avoient  plus  d'un  moyen  pour 
s'empêcher  en  justice  de  lui  rien  rendre;  mais  elles 
ne  voulurent  point  de  procès.  Ou  vendit  des  rentes, 
on  s'endetta;  en  un  mot  on  trouva  moyen  de  ramas- 
ser cette  grosse  somme,  qui  fut  reudue  à  cette  dame 
par  un  notaire,  en  présence  de  M.  le  Nain,  maître 
des  requêtes,  et  de  iM.  de  Palluau  ,  conseiller  au  par- 
lement, aussi  charmés  tons  deux  du  courage  et  du 
désintéressement  de  ces  filles,  que  peu  édifiés  da 
procédé  vindicatif  et  intéressé  de  la  fausse  bienfai- 
trice. 

Un  des  plus  grands  soins  de  la  mère  Angélique 
dans  les  urgentes  nécessités  où  la  maison  se  trouvoit 
quelquefois  ,  c'étoit  de  dérober  la  oonnoissance  de 
4-  xi 
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ces  nécessités  à  certaines  personnes  nui  ii'aaroient 
pas  mieux  demandé  que  de  lassister.  «  Mes  filJts, 
a  disoit-elle  souvent  à  ses  religieuses,  nous  avons  fait 
«  vœu  de  pau\relé  :  est-ce  être  pauvres  que  davoir 
«  d«s  amis  toujours  prêts  à  vous  faire  part  de  lears 
«  richesses?  » 

II  n'est  pas  croyable  combien  de  pauvres  familles 
à  Paris  et  à  la  canipaofne  suhsistoient  des  charités 
que  lune  et  l'antre  maison  leur  faisoieut.  Celle  des 
chauipsa  eu  louj^-temps  un  médecin  ef  un  chirurgien 
qui  uav  oient  presque  d'autre  occupation  que  de  trai- 
ter les  pauvres  malades  des  environs  ,  et  d'aller  dans 
tous  les  villages  leur  porteries  remèdes  et  les  autns 
soulagements  nécessaires.  Et  depui'^  que  ce  monastère 
.n'est  vu  hors  d  état  d'entretenir  ni  médecin  ni  chirur- 
gien ,  les  religieuses  ne  laissent  pas  de  fournir  les 
mêmes  remèdes.  Il  y  a  au- dedans  du  couvent  une 
espèce  d'infirmerie  où  les  pauvres  femmes  du  voisi- 
nage sont  saignées  et  traitées  par  des  sœurs  dressérs 
à  cet  emploi,  et  qui  s'en  acquittent  avec  une  adresse 
et  une  charité  introvables.  Au  lieu  de  tous  ces  ou- 
vrages frivoles  oii  1  industrie  de  la  plupart  des  autres 
religieuses  s'occupe  pour  amuser  la  curiosité  des  per- 
sonnes du  siècle ,  on  seroit  surpris  de  voir  avec  quelli* 
industrie  les  religieuses  de  Port-Royal  savent  rassem- 
bler jusqu'aux  plus  petites  rognures  d'étoffes  pour 
en  revêtir  des  enfants  et  des  femmes  qui  n'ont  pas 
de  quoi  se  cou\iir,  et  en  combien  de  manières  leur 
charité  les  rend  ingénieuses  pour  assister  les  pauvres, 
toutes  pauvres  qu'elles  sont  elles-mêmes.  Dieu,  qui 
les  voit  agir  dans  le  secret,  sait  comhien  de  fois  ell^-s 
ont  donné  ponr  ainsi  dire  ào  leur  propre  substance, 
et  se  sont  ôté  le  pain  des  mains  pour  en  fournir  à 
ceux  qui  en  manqnoieut  ;  et  il  sait  aussi  les  ressourrcs 
inespérées  qu'elles  ont  plus  dune  fois  trouvées  dans 
sa  miséricorde,  et  qu'elles  ont  eu  grand  soin  de  tenir 
secrrtes. 
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Une  des  choses  qui  rendoit  cette  raaison  plus  recom- 
mandable,  et  qtii  peut-être  aussi  lui  a  attiré  plus  de 
jalousie,  c'est  l'excellente  éducation  qu'on  y  donnoit 
à  la  jeunesse.  11  ny  eut  jamais  d'asyle  où  l'innocence  et 
la  pureté  fussent  plus  à  couvert  de  1  air  contagieux  du 
siècle,  ni  d'écoieoùles  vérités  du  christianisme  fassent 
plus  solidement  enseignées.  Les  leçons  de  piété  qu'on 
V  donnoit  aux  jeunes  lilles  faisoient  d'autant  plus 
d'impression  sur  leur  esprit  ,  qu'elles  les  voyoient 
appuyées  non  seulement  de  l'exemple  de  leurs  maî- 
tresses ,  mais  encore  de  l'exemple  de  toute  une  grande 
communauté ,  uniquement  occu])ée  à  louer  et  à  servir 
Dieu.  Mais  on  ne  se  contenfoil  pas  de  les  élèvera  la 
piété  ;  on  prenoit  aussi  un  très  grand  soin  de  leur 
former  l'esprit  et  la  raison  ;  et  on  travailloit  à  les 
rendre  également  capables  d'être  un  jour  ,  ou  de 
parfaites  religieuses  ^  ou  d'excelleutes  nieres  de  fa- 
mille. On  pourroit  citer  un  grand  nombre  de  tilles 
élevées  dans  ce  monastère  qui  ont  depuis  éd. lié  le 
monde  par  leur  sagesse  et  par  leur  vertu.  On  sait  avec 
quels  sentiments  d'admiration  et  de  reconnoissance 
elles  ont  toujours  parlé  de  l'édacaliou  qu'elles  y 
avoient  reçue;  et  il  y  en  a  encore  qui  conservent ,  au 
milieu  du  monde  et  de  la  cour,  pour  les  restes  de 
cette  maison  affligée,  le  même  amour  que  les  anciens 
Juifs  conservoient  dans  leur  captivité  pour  les  ruines 
de  .Térusalem.  Cependant,  quelque  sainteque  fût  cette 
maison,  une  prospérité  plus  longue  y  auroit  peut- 
être  à  la  lin  introduit  le  relàcbement  ;  et  Dieu ,  qui 
vouloit  non  seulement  l'affermir  dans  le  bien,  mais 
•la  porter  encore  à  un  plus  haut  degré  de  sainteté, 
a  permis  qu'elle  fût  exercée  par  les  plus  gi-andes  tri- 
bulations qui  aient  j.injais  exercé  aucune  maison  reli- 
gieuse. En  voici  iorigine. 

Tout  le  monde  sait  celte  espèce  de  guerre  qu'il  y 
a  toujours  eu  entre  l'université  de  Paris  et  les  jésuites. 
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Dés  la  naissance  dr  lenr  compagnie ,  la  Sorbonne  con- 
damna leur  iastitnt  par  une  censure  où  elle  déclaro!} , 
entre  antres  choses,  que  cette  «ociété  étoit  bien  plus 
née  pour  la  destruction  que  poixr  l'édification.  L'uni- 
versité s'opposa  de  tout  son  pouvoir  à  son  établis- 
sement en  France  ;  et  n'ayant  pu  l'empêcher,  elle 
tint  toujours  ferme  à  ne  pas  souffrir  qu'ils  fussent 
admis  dans  son  corps.  Il  v  eut  même  diverses  occi- 
sions,  dont  on  ne  vent  point  rappeler  ici  la  mémoir*", 
où  elle  demanda  avec  instance  au  parlement  qu'il- 
fussent  chassés  du  rovanmc;  et  ce  fut  dans  une  de 
ces  occasions  qu'elle  prit  pour  son  avocat  Antoine 
Arnauld  (i),  père  de  la  mère  Angélique",  1'""  •J*^* 
plus  éloquents  hommrs  de  son  siècle.  11  etoit  d'une 
famille  d'Auverj^nt-  ,  très  distinguée  par  le  zelc  ur- 
deut  qu'elle  avoit  toujours  montré  pour  la  royauté 
pendant  ton  tes  les  fureiir.s  de  la  ligne.  Antoine  Arnauld 
passoit  anssi  pour  un  des  plus  zélés  royalistes  qu'il 
y  eût  dans  le  parlement;  et  ce  fot  principalement 
ponr  cette  raison  que  luniversité  remit  sa  cause  entre 
ses  mains.  Il  plaida  cette  cause  avec  une  véhémence 
et  un  éclat  que  Ips  jésuites  ne  lui  ont  jamais  j>ardonné. 
Quoiqu'il  eût  tonjours  été  très  bon  catholique,  né 
de  parents  très  catholiques  ,  lems  écrivains  n'ont 
pas  laissé  de  le  traiter  de  huguenot,  descendu  de 
hngnenots. 

relais  cette  querelle  ne  fut  que  le  prélude  des  grandît 
démêlés  que  le  célèbre  Antoine  Arnauld  son  iils,  doc- 
teur de  Sorbonne,  a  eus  depuis  avec  cette  puissr^nte 
compa^ie.  N'étant  encore  que  bachelier,  il  témoi- 
gnoit  un  fort  grand  zèle  contre  les  nouveautés  que 


(i)  Le  19  juillet  i  5^4  ,  ce  célèbre  avocat  fit  conire  la 
Rociété  un  ]>laidoyer  plein  de  force  ,  qui  »  été  imprfir"* 
plusieurs  fois. 
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leurs  auteurs  avolent  introduites  dans  la  doctrine  de 
la  grâce  et  dans  la  morale.  Mais  la  querellene  com- 
mença proprement  quau  sujet  du  livi-e  de  la  Fré- 
rjuente  Communion  ,  que  ce  docteur  avoit  composé. 

Le  but  de  ce  livre  étoit  d'établir  par  la  tradition 
et  par  l'autorité  des  pères  et  des  concllfs  les  dispo- 
sitions que  l'on  doit  apporter  en  app]  ocîiant  du  .sa- 
crement de  l'eucharistie,  et  de  combattre  les  absolu»- 
lions  précipitées,  qu'on  ne  donne  que  trop  souvent  à 
des  pécheurs  envieillis  dans  le  crime,  sans  les  obli- 
ger à  quitter  leurs  mauvaises  habitudes  ,  et  sans  les 
éprouver  par  une  sérieuse  pénitence.  M.  Aruauld 
n'étoit  point  l'agresseur  dans  celle  dispute ,  et  il  ne 
faisoit  que  répondre  à  un  écrit  qu'on  avoit  fait  pour 
décrier  la  conduite  de  quelques  ecclésiastiques  de 
ses  amis,  attachés  aux  véritables  maximes  de  l'église 
sur  la  pénitence. 

Quoique  les  jésuites  ne  fussent  point  nommés  dans 
oe  livre  ,  non  pas  même  le  jésuite  dont  l'écrit  y  étoit 
réfuté,  on  n'ose  presque  dire  avec  quel  empoi  tement 
ils  s'élevèrent  et  contre  l'ouvrage  et  contre  l'auteur. 
Ils  n'eurent  aucun  égard  an  jugement  de  seize  tant 
archevêques  qu'évèques,  et  de  vingî-quatre  des  plus 
<:élebres  docteurs  de  la  faculté,  dont  les  aj)proba- 
lions  étoient  imprimées  à  la  tête  du  livre.  Ils  enga- 
gèrent leurs  plus  fameux  écrivains  à  prendre  la  plume 
pour  le  réfuter,  et  ordonnèrent  à  leurs  prédicateurs 
de  le  décrier  dans  tons  leurs  sermons.  Les  uns  et  les 
autres  parloient  du  livre  comme  d'un  ouvrage  abc- 
miuable  qui  tendoit  à  renverser  la  pénitence  et  l'eu- 
charistie; et  de  l'auteur  comme  d'un  monstre  qu'on, 
ne  pou  voit  trop  tôt  étouffer,  et  dont  ils  demandoient 
le  sang  aux  grands  de  !a  terre.  11  y  eut  un  de  ces 
prédicateurs  qui  en  pleine  chaire  osa  même  prendre 
à  partie  les  prélats  approbateurs.  Il  s'emporta  contre 
eux  à  de  tels  excès,  qu'il  fut  condamne  par  une  as- 

i3. 
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semblée  d'évèqiies  à  lenr  en  faire  satisfaction  à  ge- 
noux.; et  il  fallut  qu'il  subît  cette  pénitence. 

Les  jésuites  n'eurent  pas  sujet  d'être  plus  contents 
de  la  démarche  où  ils  avoient  engagé  la  reine  mère, 
en  obtenant  de  cette  princesse  un  commandement  à 
^I.  Arnaiild  daller  à  Rome  pour  y  rendre  compte  de 
sa  doctrine.  Un  pareil  ordre  souleva  contre  eux  tous 
les  corps  pour  ainsi  dire  du  royaume.  Le  clergé, 
le  parlement,  l'université,  la  faculté  de  théologie, 
et  la  Sorbonne  en  particulier,  allèrent  les  uns  après 
les  autres  trouver  la  reine  pour  lui  faire  là-dessus 
leurs  très  humbles  remontrances ,  et  pour  la  supplier 
de  révoquer  ce  commandement,  non  moins  prejudi* 
ciable  aux  intérêts  du  loi  qu'injurieux  à  la  Sorbonne 
et  à  toute  la  nation. 

Mais  ce  fut  sur-tout  à  Rome  où  ces  pères  se  si- 
gnalèrent contre  le  livre  de  la  l'réqu^^nte  Commu- 
nion, et  remuèrent  tonte  sorte  de  ni;)chines  pour  l'y 
faire  condaninf-r.  Us  y  lirenc  grand  bruit  d'un  en- 
droit de  la  préface  qui  navoit  aucun  rapport  avec  le 
reste  dn  livre,  et  où,  en  parlant  de  S.  Pierre  et  de 
S.  Paul ,  il  est  dit  que  ce  sont  deux  chefs  de  l'église  qui 
n'en  font  qu'un.  Ils  songèrent  à  profiter  de  l'alarme 
où  l'on  éloit  encore  en  ce  pays-là  des  prétendus  des- 
seins du  cardinal  de  Richelieu,  qu'on avoit  accusé  de 
vouloir  établir  un  patriarche  en  France.  Us  faisoient 
donc  entendre  que  par  cette  proposition  M.  Amauld 
vouloit  attaquer  la  primauté  du  saint-siege,  et  ad- 
m'-ttre  dans  l'église  deux  papes  avec  une  autorité 
égale.  Mais  malgré  tous  leurs  efforts  la  proposition 
ne  fut  point  censurée  en  elle-même,  ni  telle  quelle 
est  dans  la  préface  de  M.  Amauld.  L'inquisition  cen- 
sura seulement  la  proposition  générale  ({u\  égalerôit 
de  telle  sorte  ces  deux  apôtres  qu'il  n'y  eût  aucune 
subordination  de  S.  Paul  à  légaid  de  S.  Pierre  d;ins 
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le  gouvemeiaont  de  Térrlise  univeiselle  (i).  Pour  ce 
qui  est  du  livre,  il  sortit  de  l'examen  saas  la  moindre 
flétrissure,  et  tout  le  crédit  des  jésuites  ne  pnt  même 
le  faire  metttre  à  l'index.  Un  grand  nombre  d'évè- 
ques  en  France  conilrma  par  des  approbations  pu- 
bliques le  ju  ;ement  qu'eu  avoieut  porte  leurs  con- 
frères. Il  fut  reçu  avec  les  mémos  éloges  dans  les 
royaumes  les  plus  éloignés.  On  voyoit  aussi,  par  des 
lettres  du  pape  Alexandre  VII,  combien  il  en  ap- 
prouvoit  la  doctrine;  et  on  peut  dire  eu  nu  mot 
qu'elle  fut  dès-lors  regardée  ,  et  qu'elle  l'est  encore 
aujourd'hui,  comme  la  doctrine  de  1  «glise  même. 

Les  religieuses  de  Port-Royal  n'a  \  oient  eu  aucune 
part  à  toutes  ces  contestations.  Quand  même  le  livre 
delà  Fréquente  Communion  anroit  été  aussi  plein  de 
blasphèmes  contre  l'eucharistie  que  les  jésuites  lepa- 
blioient,  elles  n'en  étolent  pas  moins  prosternées  jour 
et  nuit  devant  le  saint-saorcment.  Mais  M.  Arnauld 
étoit  frère  de  la  niere  Angélique.  Il  avoit  sa  niere , 
six  de  ses  sœurs  et  six  de  ses  nièces  religieuses  à 
Port-Royal.  Lui-même,  lorsqu'il  fut  fait  prêtre, 
avoit  donné  tout  son  bien  à  ce  monastère,  avant 
jugé  qu'il  devoit  entrer  pauvre  dans  l'état  ecclésias- 
tique. Il  avoit  aussi  choisi  sa  retraite  dans  la  soli- 
tude de  Port-Royal-dcs-Cbamps  avec  M.  d'Andilly 
son  frère  aîné,  et  avec  ses  deux  neveux  M.  le  Maî- 
tre et  M.  de  Sacy.  C'est  de  là  que  sortoient  tous  ces 

(i)  Voici  les  termes  du  décret,  qui  est  du  25  janvier 
1647  ■  Pr-opositionem  hanc...  ita  explicatam  ut  ponct 
omnimodnm  cet^ualilattrn  inter  S.  Peirum  et  S.  Paulum 
sine  subordinatione  et  subfeclione  S.  Pauli  ad  S.  Pet'runl 
in  potes  tare  suprema  et  regirnine  universalis  ecclesiœ , 
licereticam  censuit  et  declaravit.  Voyez  ravertihsement 
qui  est  à  la  tête  de  la  P^tation  de  M.  Bourgeois ,  p.  viij  , 
ix,  et  Buivanteçi. 
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excellents  ouvrages  si  édifiants  jK)nr  l'église,  et  qui 
faisoient  tant  de  peine  aux  jésuites.  C'en  fut  assex 
pour  rendre  cette  maison  horrible  à  leurs  veux.  Ils 
s'accoutumèrent  à  confondre  dans  leur  idée  les  noms 
d'Arnauld  et  de  Port-Royal,  et  conçurent  pour  tou- 
tes les  religieuses  de  ce  monastère  la  même  haiuc 
qu'ils  avoient  pour  la  ])ersonne  de  ce  docteur. 

Ceux  qui  ne  savent  pas  toute  la  suite  de' cette  que- 
relle sont  pent-êtrc  en  peine  de  ce  qu'on  pou  voit  ob- 
jecter à  ces  lilles  dans  ces  commencements.  Car  il  ne 
s'agissoit  point  alors  de  formulaire  ni  de  signature, 
tt  la  fameuse  distinction  du  fait  et  du  droit  n'avoit 
point  encore  donné  de  prétexte  aux  jésuites  pour  les 
traiter  de  rebelles  à  l'église.  Cela  n'embanassa  point 
le  perc  Brisacier,  l'un  de  leurs  plus  emportés  écri- 
vains. C'est  lui  qu'ils  avoient  choisi  pour  aller  solii- 
citer  à  Rome  la  censure  du  livre  de  la  Fréquente  Coni 
muniou.  Le  mau\ais  succès  de  sou  voyage  excitant 
vraisemblablement  sa  mauvaise  humeur  ,  il  en  vin» 
jusqu'à  cet  excès  d'impudence  et  de  folie  que  d'ai  - 
cuser  ces  religieuses  dans  un  livre  public  de  ue  poiuJ 
croire  au  saint-sacrement,  de  ne  jamais  communier, 
non  pas  même  à  l'article  de  la  mort,  de  n'inoir  ni 
eau  bénite  m  images  dans  leur  église  ,  de  ur  prier  ni 
la  vierge  ni  les  saints,  de  ne  point  dire  leur  chapelet . 
les  appelant  A.sacrementaires,  des  vierges  folles,  cl 
passant  même  jusqu'à  cet  excès  de  vouloir  insinuei 
des  choses  très  injurieuses  à  la  pureté  de  ces  filles 

11  ne  falloit,  pour  connoître  d'abord  la  fausseté  de 
toutes  CCS  exécrables  calomnies,  qu'entrer  seulement 
dans  l'église  de  Port-Royal.  Elle  portoit,  comme  j";ii 
d't,  par  excellence  le  nom  d'église  du  Saint-Sacrement. 
T<e  monastère,  les  religieuses,  tout  étoit  con.sacré  à 
l'adoration  jierpétueîle  du  sacré  mystère  de  l'eucha- 
ristie. On  n'v  pouvoil  entendre  de  messe  conven- 
taelle  qu'on  n'y  vît  conMuunirr  un  fort  grand  nom- 
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hre  (le  religieuses.  On  y  tronvoit  de  l'eau  bénite  à 
toutes  les  portes.  Elles  ne  peuvent  chanter  leur  of- 
iice  sans  invoquer  la  vierge  et  les  saints.  EUes  font 
tous  les  samedis  une  procession  en  riionneur  de  la 
vierge,  et  ont  pour  elle  une  dévotion  tonte  particu- 
lière; dignes  filles  en  cela  de  leur  père  S.  licruard. 
Elles  portent  toutes  un  chapelet  et  le  réi  irent  très 
souvent;  et,  ce  qui  surprendra  les  cuncinis  de  ces 
religieuses ,  c'est  que  Ai.  Arnanld  lui-mime,  qu'ils 
accnsoient  de  leur  en  avoir  inspiré  le  mépiii ,  a  tou- 
jours eu  un  chapelet  sur  lui,  et  qu'il  n'a  guère  passé 
de  jour  en  sa  vie  sans  le  réciter. 

Le  livre  du  père  Brisacrer  excita  une  grande  indi- 
gnation dans  le  public.  ÎVJ.  de  Gondy,  archevêque  de 
Paris,  lança  aussitôt  contre  ce  livre  une  censure  fou- 
droyante (i),  qu'd  fit  publier  au  prône  daus  toutes 
les  paroisses.  Il  y  prenoit  hautement  la  défense  des 
religieuses  de  Port-Royal,  et  rendoit  uu  témoignage 
authentique  et  de  l'intégrité  de  leur  foi  et  de  la  pu- 
reté de  leurs  mœurs.  Tous  les  gens  de  bien  s'atten- 
doieat  que  le  père  Brisacier  seroit  désavoué  par  sa 
compagnie,  et  que,  pour  ne  pas  adopter  par  son  si- 
lence de  si  horribles  calomnies,  elle  lui  enferoit  faire 
une  rétractation  publique ,  puis  l'enverroit  dans  quel- 
quemaison  éloignéepoury  faire  pénitence.  JMais,biea 
loin  de  prendre  ce  parti,  le  p^re  Paniin,  alors  confes- 
seur du  roi,  à  qui  on  parla  de  ce  livre ,  dit  qu'il  l'a- 
voit  lu,  et  qu'il  le  Irouvoit  un  livre  très  modéré.  Oa 
voit  dans  le  catalogue  qu  ils  ont  fait  imprimer  des 
ouvrages  de  leurs  écrivains  ce  mtmc  livre  du  père 
Brisacier  cité  avec  éloge.  Pour  lui ,  il  fut  fait  alors  rec- 


(l)  Cette  censure  est  dalée  ou  9.()  décembre  i65i  : 
elle  se  trouve  à  la  fia  des  Méinoirev  de  M.  du  Fossé, 
p.  5lS. 
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leur  de  leur  collège  de  Rouen  ,  et  à  quelque  temps 
de  là  supérieur  de  leur  maison  professe  de  Paris. 
Ainsi ,  sans  avoir  fait  aucune  réparation  de  tant  d'im- 
postures si  atroces,  il  continua  le  reste  de  sa  vie  à 
dire  ponctuellement  la  messe  tous  les  jours,  confes- 
sant et  donnant  des  absolutions,  et  ayant  sous  sa  di- 
rection les  directeurs  mêmes  de  la  plus  grande  partie 
des  consciences  de  Paris  et  de  la  cour.  On  n'ose  pous- 
ser plus  loin  ces  réflexions ,  et  on  laisse  aux  révérends 
pères  jésuites  à  les  faire  sérieusement  devant  Dieu. 

Le  mauvais  sucres  de  ces  calomnies  n'empêcha  pas 
d'autres  jésuites  de  les  répéter  en  mille  rencontres. 
Il  y  en  eut  un,  appelé  le  père  Meynier ,  qui  publia  un 
livre  avec  ce  titre  :  «Le  Port-Royal  d'intelligence  avec 
■  Genève  contre  le  saint-sacrement  de  l'auttl;  par  le 
«  R.  P.  Meynier  de  la  compagnie  de  Jésus  ».  Le  livre 
étoit  aussi  impudent  que  le  titre,  et  enchérissoit  en- 
core sur  les  excès  du  père  Krisacicr.  On  y  renouve- 
loit  l'extra  va  gante  histoire  du  prétendu  complot  formé 
en  1621  par  M.  Arnauld,  par  Tabbé  de  Saint-Cyran, 
et  par  trois  autres ,  pour  anéantir  la  religion  de  Jésus  - 
Christ,  et  ])Our  établir  le  déisme;  quoique  M.  Arnauld 
eût  d(ja  invinciblement  prouvé  qu'il  n'avoit  que  neuf 
ans  l'année  où  l'on  disoit  qu'il  avoit  formé  cette  hor- 
rible conjuration.  Le  père  Meynier  fa.soit  même  en- 
trer dans  ce  complot  la  mère  Agnès  et  les  autres  reli- 
gieuses de  Port-Pioyal. 

Quelque  absurdes  que  fussent  ces  calomnies ,  à 
force  néanmoins  de  les  répéter  et  toujours  avec  la 
même  assurance ,  les  jésuites  les  persuadoient  à  beau- 
coup de  petits  esprits,  et  sur-tout  à  leurs  pénitents 
et  à  leurs  pénitentes,  la  plupart  personnes  foibles 
et  qui  ne  pouvoient  s'imaginer  que  leurs  directeurs 
fussent  capables  d'avancer  sans  fondement  de  si  ef- 
froyablfs  impostures.  lis  les  firent  croire  principa- 
lement d.Tas  les  rnnvcnts  qui  étoient  sous  leur  con- 
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.  dulte;  jusques-là  qu'il  s'en  trouve  encore  aujourd'hui 
dans  Paris,  où  les  religieuses,  quoique  d'une  dévo- 
tion d'aillenrs  très  édifiante,  soutiennent  a'ix  per- 
sonnes qui  les  vont  voir  qu'on  ne  communie  point 
à  Port -Royal,  et  qu'on  n'y  invoque  ni  la  vierge  ni 
les  saints.  Non  seulement  on  trouve  des  maisons  de 
religieuses,  mais  des  communautés  entières  d'ecclé- 
siastiques ,  qui ,  pleines  de  cette  erreur ,  s'effarouchent 
encore  au  nom  de  Port-Royal,  et  qui  regardent  cette 
maison  comme  un  séminaii-e  de  toute  sorte  d'héré- 
sies. 

On  aura  peut-être  de  la  peine  à  comprendre  com- 
ment une  société  aussi  sainte  dans  son  iuiilitulion , 
et  aussi  pleine  de  gens  de  piété  que  Test  celle  des 
jésuites,  a  pu  avancer  et  soutenir  de  si  étranges  ca- 
lomnies. Est-ce,  dira-t-on,  que  l'esprit  de  religioH 
s'est  tout-à  coup  éteint  en  eux.»'  Non,  sans  doute; 
et  c'est  même  par  principe  de  religion  que  la  plu- 
part les  ont  avancées.  Voici  comment.  La  plus  grande 
partie  d'entre  eux  est  convaincue  que  leur  société 
ne  peut  être  attaquée  que  par  des  hérétiques.  Ils 
n'ont  lu  que  les  écrits  de  leurs  pères  :  ceux  de  leurs 
adversaires  sont  chez  eux  des  livres  défendus.  Ainsi, 
pour  savoir  si  un  fait  est  vrai,  le  jésuite  s'en  l'apporte 
au  jésuite  :  de  là  vient  que  leurs  écrivains  ne  font 
presque  autre  chose  dans  ces  occasions  que  se  copier 
les  uns  les  autres ,  et  qu'on  leur  voit  avancer  comme 
certains  et  incontestables  des  faits  dont  il  y  a  trente 
ans  qu'on  a  démontré  la  fausseté.  Combien  y  en  a-t-il 
qui  sont  entrés  tout  jeunes  dans  la  compagnie,  et  qui 
sont  passés  d'abord  du  collège  au  noviciat  !  ils  ont 
oui  dire  à  leurs  régents  que  le  Port-Royal  est  un  lieu 
abominable  ;  ils  le  disent  ensuite  à  leurs  écoliers. 
D'ailleurs  c'est  le  vice  de  la  plupart  des  gens  de 
communauté  de  ci'oire  qu'ils  ne  peuvent  faire  de  mal 
en  défendant  l'honneur  de  leur  corps  :  cet  honneur 
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est  ane  espèce  d'idole  à  qui  ils  se  croient  perrcis  de 
sacrjtier  tout ,  justice  ,  raison,  vérité.  Ou  peut  dire 
constamment  des  jésuites  ,  qne  ce  défaut  est  plus 
commun  parmi  eux  que  dans  aucun  corps  ;  jus- 
ques-là  que  quelques  uns  de  leurs  casuistes  ont 
avancé  cette  maxime  horrible,  qu'un  religieux  peut 
en  cousf  ience  calomnier  et  tuer  même  les  personnes 
qu'il  croit  faire  tort  à  sa  compagnie  (i). 

Ajoutez  qu'à  tontes  ces  querelles  de  religion  il  se 
joignoit  encore  entre  les  jésuites  et  les  écrivains  de 
Port-Royal  une  pique  de  gens  de  lettres.  Les  jésuites 
s'étoient  vus  loug-temps  en  possession  du  premier 
rang  dans  les  lettres,  et  on  ne  lisoit  presque  d'antres 
livres  de  dévotion  que  les  leurs.  Il  l^ur  étoit  donc 
très  sensible  de  se  voir  déposséder  de  ce  premier 
rang  et  de  cette  vogue  par  de  nouveaux  venus  devant 
lesquels  il  sembloit  pour  ainsi  dire  que  tout  leur 
génie  et  leur  savoir  se  fussent  évanouis.  En  effet  il 
est  assez  surprenant  que  depuis  le  commencement 
de  ces  disputes  il  ne  soit  sorti  de  chez  eux  aucun 
ouvrage  digne  de  la  réputation  que  leur  compagnie 
s'étoit  acquise  :  comme  si  Dieu,  pour  me  servir  des 
termes  de  l'écriture,  leur  avoit  tout-à-coup  ôté  leurs 
prophètes.  Leur  père  Petau  même,  si  célèbre  par 
son  savoir,  avant  échoue  contre  le  livre  de  la  Fré- 
quente Conunuuion,  et  son  livre  étant  demeuré  chez 
leur  libraire  avec  tous  leurs  autres  ouvrages,   jien- 


(l)  Cette  dortriue  a  <lé  enseignée  pn  propres  termes 
par  une  multitude  d  auteurs  dt-  la  compagnie,  tels  que  le 
père Lamy,  Cours  df  tliéoitigie ,  tome  I ,  disp.  36 ,  n .  i  1 8 , 
édit.  d'Anvers  i6.1q;  Escobar,  .Somme  de  la  théolof;. 
mor.  traité  I,  exam.  7,  chap.  3,  u.  45  :  et  elle  a  été  dé- 
findue  par  leur  père  Pirot,  auteur  de  l'infâme  Apologie 
des  Casuistes. 
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daut  que  les  ouvrages  de  Port-Royal  étoient  tout 
ensemble  radmiration  des  savants  et  la  consolation 
de  toutes  les  personnes  de  piété. 

Les  jésuites,  au  lieu  d'attribuer  cet  heureux  suc- 
cès des  livres  de  leurs  adversaires  à  la  bonté  de  la 
cause  qu'ils  soutenoient  et  à  la  pureté  de  la  doctrine 
qui  y  étoit  enseignée,  s'en  prenoient  à  une  certaine 
politesse  de  langage  qu'ils  leur  ont  reprochée  long- 
temps comme  une  affectation  contraire  à  l'austérité 
des  vérités  chrétiennes.  Ils  ont  fait  depuis  une  étude 
particulière  de  cette  même  politesse  ;  mais  leurs  livres , 
maufjuant  d'onction  et  de  sohdité,  n'en  ont  pas  été 
mieux  reçus  du  public  pour  être  écrits  avec  une 
justesse  grammaticale  qui  va  jusqu'à  l'affectation. 

Ils  eurent  même  peur  pendant  quelque  temps  que 
le  Port-Royal  ne  leur  enlevât  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse, c'est-à-dire  ne  tarit  leur  crédit  dans  sa  source; 
car  quelques  personnes  de  qualité,  craignant  pour 
leurs  enfants  la  corruption  qui  n'est  que  ti'op  or- 
dinaire dans  la  plupart  des  collèges  ,  et  appréhen- 
dant aussi  que  s'ils  faisoient  étudier  ces  enfants  seuls , 
ils  ne  manquassent  de  cette  émulation  qui  est  sou- 
vent le  principal  aiguillon  pour  faire  avancer  les 
jeunes  gens  dans  l'étude,  avoient  résolu  de  les  mettre 
plusieurs  ensemble  sous  la  conduite  de  gens  choisis  : 
ils  avoient  pris  là-dessus  conseil  de  M.  Arnauld ,  et 
de  quelques  ecclésiastiques  de  ses  amis,  et  on  leur 
avoit  donné  des  maîtres  tels  qujls  les  pouvoient 
souhaiter.  Ces  maîtres  n'étoient  pas  des  hommes  or- 
dinaires ;  il  suffit  de  dire  que  l'un  d'entre  eux  étoit 
le  célèbre  M,  Nicole  ;  un  autre  étoit  ce  même  M.  Lan- 
celot  à  qui  l'on  doit  les  nouvelles  méthodes  grec- 
ques et  latines ,  si  connues  sous  le  nom  de  Mét/iodes 
de  Port-Royat.  M.  Arnauld  ne  dédaignoit  pas  de 
travailler  lui-même  à  l'instruction  de  cette  jeunesse 
par  des  ouvrages  très  utiles;  et  c'est  ce  qui  a  donné 
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naissance  aux  excellents  livres  de  la  logique,  de  la 
géométrie,  et  de  la  grammaire  générale.  On  peut 
juger  de  l'utilité  de  ces  écoles  par  les  hommes  de 
mérite  qui  s'y  sont  formés.  De  ce  nombre  ont  été 
MM.  Biguon,  l'un  conseiller  d'état,  et  l'autre  pre- 
mier président  du  grand-conseil  ;  M.  de  Harlav  et 
M.  de  Bagnols,  aussi  conseillers  d'étal  ;  et  le  célèbre 
M.  le  Nain  de  Tillemont,  qui  a  tant  édilié  l'église  et 
par  la  sainteté  de  sa  vie  et  par  son  grand  travail 
sur  l'Histoire  ecclésiastique. 

Cette  instruction  de  la  jeunesse  fut,  comme  j'ai  dit, 
nne  des  principales  raisons  qui  animèrent  les  jésuites 
à  la  destruction  de  Port-Royal,  et  ils  crurent  devoir 
tenter  toutes  sortes  de  moyens  pour  y  parvenir.  Leurs 
entreprises  contre  le  livre  de  la  Frcfjiiente  Commu- 
nion ne  leur  ayant  pas  réussi,  ils  dressèrent  contre 
leurs  adversaires  une  autre  batterie  ,  et  crurent  que 
les  disjtutes  qu'ils  avoient  avec  eux  sur  la  grâce  leur 
fourniroieiit  un  prétexte  plus  favorable  pour  les 
accabler.  Ces  disputes  avoient  commencé  vers  le 
temps  même  que  la  Fréquente  Communion  parut , 
et  ce  fut  au  sujet  de  V ^ugustinus  de  Jansénius  , 
év^^qued'Ypres.  Dans  ce  livre,  imprimé  depuis  sa  mort, 
cet  évèquc ,  en  voulant  établir  la  doctrine  de  S.  Au- 
gustin sur  la  grâce,  y  combattoil  fortement  l'opi- 
nion de  Molina,  jésuite,  bomme  fort  audacieux,  et 
qui  avoit  parlé  de  ce  grand  docteur  de  l'église  avec 
un  fort  grand  mépris.  Les  jésuites  ,  intéressés  à  sou- 
tenir b'ur  confrère  sur  une  doctrine  que  toute  leur 
école  s'étoit  avi.sée  d'embrasser  ,  s'étoient  fort  dé- 
chaîné) contre  l'ouvrage  et  contre  la  personne  même 
de  .lansénius,  qu'ils  traitoient  de  calviniste  et  d'hé- 
rétique ,  comme  ils  traitent  ordinairement  tous  leurs 
«dvers.iires.  Ils  étoient  d'autant  ])lus  mal  fondés  à 
le  traiter  d'hérétique,  que  lui-même,  par  son  testa- 
ment et  dans  plusieurs  endroits  de  son  livre,  déclare 
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qu'il  soumet  entièrement  sa  doctrine  au  jugement 
du  saiut-siege  :  ainsi,  quand  même  il  auroit  avancé 
quelque  hérésie ,  on  ne  seroit  pas  en  droit  pour  cela  de 
dire  qu'il  fût  hérétique.  M.  Arnauld  donc,  persuadé 
que  le  livre  de  ce  prélat  ne  contrnoit  que  la  doc- 
trine de  S.  Augustin,  pour  laquelle  il  s'étoit  haute- 
ment déclaré  lui-même  plusieurs  anr  ées  avant  l'im- 
pression de  ce  livre ,  avoit  pris  la  plume  pour  le  dé- 
fendre ,  et  avoit  composé  ensuite  plusieurs  ourrages 
sur  la  grâce  qui  av oient  eu  un  piodigieus.  succès. 
Cela  avoit  fort  alarme  non  seulement  les  jésuites, 
mais  même  quelques  professeurs  de  théologie  et 
quelques  autres  vieux  docteurs  de  la  faculté  qui 
étoieut  d'opinion  contraire  à  S.  Augustin ,  et  qui 
craignolent  que  la  doctrine  de  la  grâce  efficace  par 
elle-même  ne  gagnât  le  dessus  dans  les  écoles  ;  ils  se 
réunirent  donc  tous  ensemble  pour  la  décrier  et  pour 
en  empêcher  le  progrès.  M.  Cornet ,  l'un  d'entre  eux , 
qui  avoit  été  jésuite,  et  qui  étoit  alors  (en  1649) 
syudic  de  la  faculté ,  s'av  isa  pour  cela  d'un  moyen 
tout  particulier.  Il  apporta  à  la  faculté  cinq  propo- 
sitions sur  la  grâce  pour  y  être  examinées.  Ces  pro- 
positions étoient  embarrassées  de  mots  si  captieux 
et  si  équivoques,  qui^,  bien  qu'elles  fussent  en  effet 
très  hérétiques,  elles  scuihloient  néanmoins  ne  dire 
sur  la  grâce  que  presque  les  mêmes  choses  que  'ii- 
soient  les  défenseurs  de  S.  Augustin. 

M.  Cornet  n'osa  pas  avancer  qu'elles  fussent  ex- 
traites de  .Tansénius;  et  il  déclara  même  dans  l'as- 
semblée de  la  faculté  qu'il  n'étoit  pas  question  de 
Jansénius  en  cette  occasion.  INIals  les  docteurs  atta- 
chés à  la  doctrine  de  saint  Augustin,  ayant  reconnu 
l'artifice,  se  récrièrent  que  ce  n'étoit  point  la  cou- 
tume de  la  faculté  d'examiner  des  propositions  va- 
gues et  sans  nom  d'auteur  ;  que  celles-ci  étoient  des 
propositions  captieuses  et  fabriquées  exprès  pour  en 
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faire  retomber  iu  condaninatioa  sur  la  grâce  efficace  ; 
et,  voyant  qu'on  ne  laissoit  pas  de  nommer  des 
commissaires,  soixaiitr-dix  d'entre  eux  appelèrent 
comme  dabus  de  tout  ce  qu'avoit  fa.t  le  syndic.  Le 
parlement  reçut  leur  appel,  et  imposa  silence  aux 
deu.v  partis. 

Mais  les  jésuites  et  leurs  partisans  ne  s'en  tinrent 
pas  là  :  ils  écrivirent  (en  i»>nio}  une  lettre  au  pape  In- 
nocent X  pour  le  prier  de  prononcer  sur  ces  mêmes 
propositions.  Ils  ne  disoit-nt  j)as  quelles  eussent  été 
tirées  de  Jansénius,  mais  seulement  qu'elles  étoiciit 
soutenues  en  France  par  plusieurs  docteurs,  et  in- 
sinnoient  que  le  livre  de  cet  évèque  v  avoit  excite  df» 
fort  grands  troubles  parmi  les  théologiens.  Cette  l;l 
Ire  fut  composée  par  M.  Haberl,  évèque  délabres, 
qui  sétoit  des  premiers  signalé  contre  .lanséuitis,  et 
contre  lequel  M.  A.rnaubl  avoit  écrit  a>cc  beaucoup 
de  force.  Quoique  Tasseiublée  générale  du  clergé  se 
tînt  alors  à  Paris,  ils  n'osèrent  pas  y  parler  de  cette 
affaire,  de  peur  que  la  lettre  venant  à  être  examinée 
publiquement  et  avec  uu  peu  d  attention,  elle  ne  ré- 
voltîit  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  j)rclats  j:ï1oux  de  l'bon- 
neur  de  leur  caractère,  lesfjurls  trouveroieut  étrauge 
que  cette  dispute  étant  née  dans  le  royaume,  elle  ne 
fût  pas  jugée,  au  moins  en  première  instance,  par  les 
évèques  dn  royaume  même.  La  chose  fut  donc  con- 
duite avec  plus  de  secret;  et  cette  lettre  fut  portée 
.•séparément  j)ar  un  jésuite,  nommé  le  père  Dinet, 
à  uu  fort  grand  nombre  de  prélats,  tant  à  Paris  que 
dans  les  provinces.  La  plupart  d'entre  eux  ont  même 
depuis  avoué  qu'ils  l'avoient  signée  sans  savoir  de 
quoi  il  s'agissoit,  et  par  pure  déférence  pour  la  si- 
gnature de  leurs  confrères. 

Les  défenseurs  de  saint  Augustin,  ayant  a]ipris 
cette  démarche,  se  trouvcreut  fort  embarrasses.  Les 
«us  vouloient  qu'on  ne  prit  point  d'intérêt  dans  Vnï- 
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faire,  et  qne,  sans  se  donner  aucun  mouvement,  on 
laissât  condamner  à  Rome  des  propositions  en  effet 
très  condamnables,  et  qui,  comme  elles  nétoient 
d"aucunauteu:',n"ëtoientaussi  soutenues  de  personne. 
Les  antres ,  au  contraire ,  appréhendèrent  assez  mal-à- 
propos,  comme  la  suite  l'a  justifié,  que  la  véritable 
doctrine  de  la  grâce  ne  se  trouvât  enveloppée  dans 
cette  condamnation  (t),  et  furent  d'avis  d'envover  au 
pape  pour  lui  représenter  les  artifices  et  les  mauvaises 
intentions  de  leurs  adversaires.  Cet  avis  l'ayaut  em- 
porté, M.  de  Gondrin,  archevêque  de  Sens,  MM.  de 
Chàlons,  d'Orléans,  de  Conmiinges,  de  Beauvais, 
d'Angers,  et  huit  ou  dix  antres  prélats,  zélés  défen- 
seurs de  la  doctrine  de  la  grâce  efficace,  députèrent 
à  Rome  trois  ou  quatre  des  plus  habiles  théologiens 
attachés  à  cette  doctrine.  Ils  les  chargèrent  dune  let- 
tre pour  le  pape,  où.  après  s'être  plaints  à  sa  sain- 
teté qu'on  eût  voulu  l'engager  à  décider  sur  des  pro- 
j^ositions  faites  à  plaisir  ,  et  qui,  étant  énoncées  en 
des  termes  ambigus,  ne  pouvoient  produire  d'elles- 
nu'mes  que  des  disputes  pleines  de  chaleur  dans  la 
«Jivex'sité  des  interprétations  qu'on  leur  peut  don- 
ner, ils  la  supplioient  de  vouloir  examinei-  à  fond 
cette  affaire ,  de  bien  distinguer  les  diffe'rents  sens  des 
})ropositions,  et  d'observer  dans  le  jugement  qu'elle 
en  feroit  la  forme  légitime  des  jugements  ecclésias- 
tiques, qui  consistoit  principalement  à  entendre  les 
défenses  et  les  raisons  des  parties.  Ils  ne  dissimu- 
ioient  pas  même  que  dans  les  règles  cette  affaire 
avoit  dû  être  discutée  par  les  évêques  de  France  avant 


(i)Les  événements  qui  ont  suivi  cette  première  at- 
tacpie  livrée  à  la  vérité,  en  manifestant  les  desseins  des 
jésuites  contre  la  doctrine  de  la  grâce  efficace,  n'onf  que 
trop  justifié  les  alarmes  de  messieurs  de  Port-Royal. 
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que  (l'être  portée  à  sa  sainteté.  On  s'imaginera  .'list- 
ment  que  cette  lettre  ne  fut  pas  fort  au  goût  tic  Jj 
cour  de  Rome,  aussi  éloijzuee  de  vouloir  entrer  dans 
les  discussions  qu'on  lui  demandoit,  que  préventie 
qn'il  n'appartient  point  aux  évèqnes  de  faire  des  dé- 
cisions sur  la  doctrine.  La  effet  leurs  députés,  pen- 
daut  près  de  deux  ans  qu'ils  demeurèrent  à  Rome, 
demandèrent  inutilemenî  d'ètr:' entendus  en  présente 
de  leurs  parti^-s  :  ils  demadderent  avec  aussi  peu  de 
succès  que  les  différents  sens  que  })ouToienl  avoir  les 
propositions  fussent  distingués  dans  la  censure  qu'où 
en  feroit.  Le  pape  donna  (i)  sa  constitution,  où  il 
coudamnoit  les  cinq  proj»ositions  sans  aucune  dis- 
tinction de  sens  Lciétique  ni  catholique,  et  se  cou- 
tenta  d'assurer  publique:rient  ces  députés,  lorsqu'ils 
prirent  congé  de  lui,  que  cette  condamnation  ne  re- 
gardoit  ni  la  grâce  efficace  par  elle-même,  ni  la  doc- 
trine de  saint  Augustin ,  «  qui  étoit ,  dit-il ,  et  qui  sc- 
«  roit  toujours  la  doctriiie  de  l'église.  » 

Si  M.  Arnauld  et  ses  amis  avoient  ru  un  mauvais 
dessein  en  demandant  l'éclaircissement  de  ces  propo- 
sitions, et  s'ils  avoicKt  eu  cet  orgueil  qui  est  jiropre- 
ment  le  caractère  des  hérétiques,  ils  auroicnt  pu  ap- 
peler sur-le-champ  de  cette  décision  au  concile ,  puis- 
que cette  décision  ne  s'étoit  faite  que  dans  une  con- 
grégation particulière,  et  que  le  pa]>e,  selon  la  doc- 
trine de  Franc  ,2),  n'est  infaillible  qu'à  la  tète  d'un 
concile.  Mais  comme  ils  n'avoient  en  en  vue  que  la 
vérité,  et  que  jamais  personne  n'a  eu  plus  d'horreur 


(i)  Le  3i  mai  16')  i. 

(9.)  Il  seroit  plus  ixacl  de  dire,  d'après  le  «  lergé  de 
Frauee,  que  les  décisions  du  pape  in'  d.  viennent  ialail- 
lihles  que  quand  elles  sont  rontirmée*  par  le  conscute- 
ment  de  tonte  l'église. 
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da  scliisTne  que  M.  Aniauld  ,  lui  et  ses  amis  reçurent 
avec  un  profond  respect  la  constitution,  et  recon- 
nurent sincèrement ,  comme  ils  avoient  toujours  fait, 
que  ces  propositions  é» oient  hérétiques.  A  la  vérité, 
ils  répétèrent  ce  qn'ils  avoient  dit  plusieurs  fois  avant 
la  constitution ,  qu'il  ne  leur  paroissoit  pas  que  ce» 
propositions  fussent  dans  le  livre  de  Jansénius,  où 
ils  s'offroient  même  d'en  faire  voir  de  toutes  con- 
traires.     ~ 

Une  conduite  si  sage  et  si  humble  auroit  dû  faire 
un  fort  grand  plaisir  aux  jésuites  ,  si  les  jésuites 
avoient  été  des  enfants  de  paix ,  et  qu'ils  n'eussent 
cherché  que  la  vérité.  En  effet,  les  cinq  propositions 
étant  si  généralement  condamnées  ,  il  n'y  avoit  plus 
de  nouvelle  hérésie  à  craindre  :  c'est  ce  qu'on  peut 
voir  clairement  dans  la  lettre  circulaire  qui  fut  écrite 
alors  par  l'assemblée  des  évoques  où  la  constitution 
fut  reçue  :  «Nous  voyons,  disent -ils,  par  la  giace 
'f  de  Dieu,  qu'en  celte  rencontre  tous  disent  la  même 
«  chose,  et  glorilieut  le  Père  céleste  d'une  même  hou- 
«  che  aussi  bien  que  d'un  même  cœur  >■.  Du  reste  il 
iirportoit  peu  pour  l'église  que  ces  })ropositioas  fus- 
sent ou  ne  fussent  pas  dans  le  livre  d'un  évoque  qui, 
comme  j'ai  dit,  avoit  vécu  très  attaché  à  l'église,  et 
qui  étoit  mort  dans  une  grande  réputation  de  sainteté. 
Mais  il  parut  bien,  par  le  soin  que  les  jésuites  prirent 
de  perpétuer  la  querelle  et  de  troubler  toute  l'église 
pour  une  question  aussi  frivole  que  celle-là,  que  c"é- 
toit  en  effet  aux  personnes  qu'ils  en  vouloient,  et 
qne  leur  vengeance  ne  seroit  jamais  satisfaite  qu'ils 
n'eussent  perdu  M.  Arnauld  et  détruit  une  sainte  mai- 
son contre  laquelle  ils  avoient  prononcé  cet  arrêt 
dans  leur  colère,  Exinanite ,  exinanite  usque  ad 
fundamenUim  in  ea. 

Ils  publièrent  donc  que  la  soumission  de  leurs  ad- 
•versaires  étoit  une  soumission  forcée  et  qu'ils  étoient 
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toujours  hérétiques  dans  le  cœur.  Ils  ne  se  coulcu- 
toient  pas  de  les  traiter  comme  tels  dans  leurs  écrits 
et  dans  lenrs  sermons  ;  il  n'y  eut  sorte  d'inventions 
dont  ils  ne  s'avisassent  pour  le  persuader  au  peuple, 
et  pour  l'accoutumer  à  les  regarder  comme  des  gens 
frappés  danatlième.  Ils  iirent  graver  une  planche 
dalinanach  où  Ion  vovoit  Jansénius  en  habit  d  é^é- 
que  avec  des  ailes  de  démon  an  dos,  et  le  pape  qui  le 
foudroyoit  lui  et  tous  ses  sectateurs.  Ils  firent  jouer 
dans  leur  collej^e  de  Paris  une  farce  où  ce  même  Jan- 
séninsétoit  emporté  parles  diahles;  et ,  dans  une  pro- 
cession publique  qu'ils  liront  faire  aux  écoliejs  de 
leur  collège  de  Mâcon,  ils  le  représentèrent  encore 
chargé  de  fers  et  traîné  en  triomphe  par  un  de  ces 
écoliers  qui  représentoit  la  grâce  suflisa?ite.  Peu  s'en 
falloit  que  saint  Augustin  ne  fût  traité  lui-même 
comme  cet  évèque  :  du  moins  le  père  Adam  et  plu  - 
sieurs  autres  de  letirs  auteurs,  à  l'exemple  de  :Mo- 
lina,  le  dégradoient  de  sa  qualité  de  docteur  de  la 
grâce,  l'accusant  d'être  tombé  eu  jilusieurs  excès 
dans  ses  écrits  contre  les  Pélagiens ,  et  soutenant  qu'il 
eut  mieux  valu  qu'il  n'eût  jamais  écrit  sur  ces  ma- 
tières. 

II  arriva  même,  au  sujet  de  ce  saint,  un  assez  grand 
scandale  dans  un  acte  de  théologie  qui  se  soutenoit 
chez  eux  (  à  Caen)  et  où  plusieurs  évêques  assistoient  ; 
car  un  bachelier  dans  la  dispute  ayant  oppose  à  leur 
répondant  l'autorité  de  ce  père  sur  la  doctrine  de 
la  grâce ,  le  répondant  eut  l'insolence  de  dire ,  Trans- 
eàt  yîugitstinits;  comme  si  depuis  la  constitution 
l'autorité  de  saint  Augustin  devoitêtre  comptée  pour 
rien.  Ils  faisoient ,  par  une  horrible  impiété ,  des 
vœux  publics  à  la  Vierge  pour  lui  demander  que,  si 
les  jansénistes  continuoient  à  nier  la  grâce  suffisante 
accordée  à  tous  les  hommes,  elle  obtint  par  ses  prières 
qu'iis  fussent  exclus  euv  seuls  do  [a  rédemption  que 


P  PcEMIEP.E   PARTIE.  i65 

Jésus -Christ  avolt  méritée  par  sa  mort  à  tous  les 
hommes. 

Ils  commettoicnt  impunément  tous  ces  exccs ,  et  en 
tiroieat  un  grand  avantage,  qui  étoit  do  rendre  odieux 
tous  ceux  qu'ils  appeloient  jansénistes  à  toutes  les 
personnes  qui  n'étoieut  pas  instruites  à  fond  sur  ces 
matières.  Les  mots  même  de  grâce  rfjlcnce  et  de 
^r<?We.î?m«f7onfaisoIent  peur  à  toutes  ces  personnes. 
Ils  regardoient  comme  suspects  de  l'hérésie  des  cinq 
propositions  tous  Irs  livres  et  Ions  les  sermons  où 
ces  mots  étoient  employés  ;  jusqnes-là  qu'on  raconte 
d'un  prélat  ami  des  jésuites,  hojnme  fort  peu  éclairé, 
qu'étîiul  entré  dans  le  réfectoii^e  d'une  abhaye  de  son 
diocèse,  et  y  ayant  entendu  lire  ces  paroles  qui  ren- 
fcrmoient  en  elles  tout  le  sens  de  la  grâce  efficace  , 
w  C'est  Dieu  qui  opère  en  nous  le  vouloir  et  le  faire  » , 
il  imposa  silence  au  lecteur  et  se  fit  apporter  le  livre 
pour  l'examiner;  mais  il  fut  assez  sui'jirls  lorsqu'il 
trouva  que  c'étoient  les  épitres  de  S.  Paul. 

Les  prétendus  jansénistes  avoient  beau  atCrmer 
dans  leurs  écrits  que  Dieu  ne  commande  point  aux 
hommes  des  choses  impossibles,  que  non  seulement 
on  jHiut  résister,  mais  qu'on  résiste  souvent  à  la  grâce; 
que  Jésus-Christ  est  mort  pour  les  réprouvés  aussi 
bien  que  pour  les  justes  :  les  jiisuitcs  soutenoient  ton- 
jours  que  c'étoient  des  gens  qui  parloienl  contre  leur 
pensée,  et  ils  épuisoient  leur-  subtihté  pour  trouver 
dans  ces  mêmes  écrits  quelque  trace  des  cinq  propo- 
sitions. C'est  ainsi  qu'ils  firent  un  fort  grand  bruit 
contre  les  Heures  qu'on  appelle  de  Port-P«oyal , 
parceque,  dans  la  version  de  deux  endroits  des  hym- 
nes, la  rime  ou  la  mesure  du  vers  n'avoit  pas  permis 
au  traducteur  de  traduire  à  la  lettre  le  Christe  re- 
drmplor  omnium  ,  quoiqu'eu  plusieurs  endroits 
des  Heures  on  eût  énoncé  en  propres  termes  que 
Jésus- Christ  étoit  venu  pour  sauver  tout  le  monde. 
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Ils  n'eurent  point  de  repos  qnils  ne  les  eussent  fait 
mettre  par  linquisitlon  à  \'  index  ,  mais  si  inutile- 
ment pour  le  dessein  qu'ils  aToient  de  les  décrier, 
que  ces  Heures  depuis  ce  temps-là  n'en  ont  pas  élé 
moins  courues  de  tout  le  monde ,  et  qne  c'est  encore  le 
li\  re  que  presque  toutes  les  personnes  de  piété  por- 
tent à  léglise  ,  n'y  en  ayant  point  dont  il  se  soit  fait 
tant  d'éditions.  On  sait  mrme  qu'elles  ne  furent  point 
mises  à  V index  pour  cette  omission  que  je  viens  de 
dire;  autrement  il  y  eût  fallu  mettre  le  bréviaire  de 
la  révision  du  pape  Uibain  "^111,  qui ,  à  cause  de  la 
quantité  et  de  la  mesure  du  vers,  a  aussi  retranché 
des  hymues  ce  mèm"  C/iriste  redemplor  omnium. 
Riais  la  cour  de  Rome,  je  ne  sais  pas  troj)  pourquoi . 
;i\  oit  défendu  la  traduction  de  l'office  de  la  Tiergc  ca 
Iiuf^ue  vulgaire;  de  sorte  que  les  Heures  de  Port- 
Pyoyal  \  furent  alors  censurées  à  cause  que  lofiice 
de  la  Vierge  y  étoit  traduit  eu  francois  ,  dans  le 
ii.M.iiie  temps  que  les  jésuites  assuroieut  qu'à  Port- 
Royal  on  ne  prioit  point  la  Vierge. 

iVIais  pour  reprendre  le  fil  de  mon  discours ,  les 
jésuites  ne  se  bornoicnt  pas  à  décrier  leurs  adver- 
saires sur  la  seule  dotUine  de  la  grâce;  il  u'y  avoit 
d'hérésie  ni  sorte  d'imj)iélé  dont  ils  ne  s'efforçassent 
de  les  faire  croire  cr»upab!es;  c'etoit  tous  les  jours 
de  nouvelles  accusations.  On  disoit  qu'ils  n'admet- 
loient  chez  eux  ni  indulgences  ni  messes  particu- 
lières; qu'ils  imposoieut  aux  femmes  des  pénilcure» 
publiques  pour  les  péchés  h  s  plus  secrets,  nn^me 
ppur  de  très  légères  fautes;  qu'ils  inspiroieut  le  mé- 
pris de  la  sainte  coumnmion;  qu'ils  ne  croyoien» 
l'absolution  du  prêtre  que  décliratoire;  qu'ils  reje- 
toicnt  le  concile  de  Trente  ;  qu'ils  étoient  ennemie 
du  pajie;  qu'ils  vouloierit  faire  une  nouvelle  église; 
qu'ils  nioient  jusqu'à  la  divinité  de  Jésus-Christ;  et 
une  intiuité  d'autres  extravagances,  toutes  plus  hor 
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ribles  les  unes  que  les  autres,  qui  sont  répandaes 
dans  les  écrits  des  jésuites,  et  qu'on  trouve  ramas- 
sées tout  nouvellement  par  un  de  ces  pères  en  uu 
misérable  libelle  en  forme  de  catéchisme  (i),  qui  se 
débitoit ,  il  y  a  près  d'an  an,  dans  un  couvent  de  Paris 
dont  ils  sont  les  directeurs.  Aux  accusations  d'hérésie 
ils  ajoutoient  encore  celles  de  crime  d'état,  voulant 
faire  passer  trois  ou  quatre  prêtres  et  une  douzame 
de  sohtaii-es  qui  ne  songeoieut  qu'à  prier  Dieu  et  à 
.se  faire  oublier  de  tout  le  monde  comme  un  parti  de 
factieux  qui  se  formoit  dans  le  royaume.  Ils  impu- 
toient  à  cabale  les  actions  les  plus  saintes  et  les  plus 
vertueuses.  .T'en  rapporterai  ici  un  exemple  par  où 
on  pourra  jnger  de  tout  le  reste. 

Fea  M.  de  Bagnols  et  quelques  autres  amis  de 
Port-Royal  ayant  contribué  jusqu'à  une  somme  de 
près  de  qnatre  cent  mille  francs  pour  secourir  les 
pauvres  de  Champagne  et  de  Picardie  pendant  la  fa- 
mine de  l'année  ifiSa ,  la  chose  ne  se  put  faire  si  se- 
crètement qu'il  n'en  vînt  quelque  vent  aux  oreilles 
des  jésuites.  Aussitôt  l'un  deux,  nommé  le  père  d'An- 
jou ,  qui  prèchoit  dans  la  paroisse  de  S.  Benoît,  avança 
eu  pleine  chaire  qa'il  savoit  de  science  certaine  que 
les  jansénistes,  sous  prétexte  d'assister  les  pauvres, 
amassoient  de  grandes  sommes  qu'ils  employoient  à 
faire  des  cabales  contre  l'état.  Le  curé  de  saint  Be- 
noît ne  put  souffrir  une  calomnie  si  atroce,  et  monta 
le  lendemain  en  chaire  pour  en  faire  voir  l'impudence 
et  la  fausseté.  Mais  l'affaire  n'en  demeura  pas  là. 
Mademoiselle  Viole,  fille  dévote  et  de  quahté,  entre 

(i)  Il  y  a  apparence  que  le  libelle  dont  l'auteur  parle 
est  celui  qui  a  pour  titre  :  Histoire  de  Janst^niua  et  ^aint 
Cyran,  par  clematidcs  et  par  réponses.  Il  parut  en  lôg*?,. 
Voyez  ce  qui  en  est  dit  dans  le  VIII  tome  de  la  Morale 
pratique,  chap.  XIV. 
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les  mains  de  laquelle  on  avoit  remis  cette  somme, 
alla  trouver  le  peie  Yina-nt .  supérieur  de  la  mission  , 
et  l'obligea  de  justifier  par  son  registre  comme  quoi 
tout  cet  ar^'ent  a\oit  été  poi'té  chez  lui,  et  comme  on 
l'avoit  ensiiiie  distriliué  aux  pauvres  des  deux  pro- 
vinces que  je  \iens  de  dire.  Mais  une  calomuie  éloit 
à  peine  détruite  que  les  jésuites  en  inventoient  une 
autre.  Ils  ne  parloient  d"autre  chose  que  de  la  puis- 
sante faction  des  jansénistes.  Ils  mettoient  M.  Ar- 
nauld  à  la  tète  de  ce  parti,  et  peu  s'en  falloit  qu'où 
ne  lui  donnât  déjà  iIks  soldats  et  des  of/iciers.  Je  par- 
lerai ailleurs  de  ces  accu.'uitions  de  cabale ,  et  j'en  lerai 
voir  plus  à  fond  tout  le  ridicule. 

Tous  ces  bruits  pourtant,  quoique  si  absurdes,  ne 
laissoient  pas  quedétre  écoutés  par  les  gens  du  monde, 
et  j)rinci])jl<iuent  à  la  cour,  où  l'on  présume  aisément 
le  mal,  sur  tout  des  personnes  qui  font  profession  d'une 
vie  réglée  et  d'une  morale  un  peu  austère.  Les  jésuites 
y  gouvernoient  alors  la  plupart  des  consciences.  II» 
n'eurent  donc  pas  de  peine  à  prévenir  l'esprit  de  la 
reine  mère,  princesse  dune  extrême  piété,  mais  qui 
avoit  été  fort  lourn)entée  durant  sa  régence  par  des 
factions  qui  sélevereutet  qu'elle  craignoit  toujours  de 
voir  renaître.  Ils  prirent  sur-tout  soin  de  lui  décrier 
les  religieuses  de  Pf»rt-Royal.  Ft,  quoiqu'elles  fussent 
encore  moins  instruites  des  disputes  sur  la  grâce  que 
des  autres  d» mêlés ,  ils  ne  laissoient  pas  de  lui  rej-ré- 
senter  ces  saintes  filles  comme  ayant  part  à  toutes 
les  factions,  et  comme  entrant  dans  toutes  les  dis- 
putes. 

INL  Arnauld  n'ignoroit  pas  tout  ce  déchaînement 
des  jésuites  ;  mais  il  ne  se  donnoit  pas  de  grands  mou- 
vemenls  jiour  le  réprimer,  persuadé  que  toutes  ces 
calomnies  si  extravagantes  se  dctruiroicnt  d'elles 
mêmes,  et  qu'il  n'y  avoit  qu'à  laisser  parler  la  vérité. 
Il  ne  sorgeoit  donc  plus  qu'à  vivre  en  repos ,  et  avoit 
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lesolu  de  consacrer  désormais  ses  veilles  ù  des  ou- 
Tra«;es  qui  n'eussent  pour  but  que  l'édliication  de 
l'église  sans  aucun  mélange  de  ces  contestations. 

Les  jésuites  cependant  travailloient  puissamment 
à  établir  la  créance  du  fait ,  et  prolitoient  de  toutes 
les  conjonctures  qui  pouvoient  les  favoriser  dans  ce 
dessein.  Le  cardinal  Mazarin  n'avoit  pas  été  d'abord 
fort  porté  pour  eux,  et  il  étoit  même  prévenu  de 
beaucoup  d'estime  pour  le  grand  mérite  de  leurs  ad- 
versaires. D'ailleurs  il  voyoit  avec  assez  d'indifférence 
toutes  ces  contestations ,  et  n'étoit  pas  trop  fâché  que 
les  esprits  en  France  s'échauffassent  pour  de  sem- 
blables disputes  qui  les  empèchoient  de  se  mêler 
d'affaires  qui  lui  auroient  paru  plus  graves  et  plus 
sérieuses.  Il  nétoit  pas  non  plus  fort  porté  à  faire 
plaisir  au  pape  Innocent  X  ,  qui  n'avoit  j.nn:ais  té- 
moigné beaucoup  de  bonne  volonté  pour  lui  ,  et  à 
qui  de  son  côté  il  avoit  donné  long-temps  tous  les 
dégoûts  qu'il  avoit  pu.  Mais  depuis  l'emprisonne- 
ment du  cardinal  de  Retz,  qu'il  regardoit  comme  son 
ennemi  capital,  il  avoit  gardé  pluà  de  mesures  avec 
ce  même  pape,  de  peur  qu'il  ne  voulût  prendre  con- 
noissance  de  celte  affaire,  et  qu'il  n'en  vînt  à  quelque 
déclaration  qui  aaroit  pu  faire  de  lembarras. 

Là-dessus  le  père  Annat,  nouvellement  arrivé  de 
Rome  pour  être  confesseur  du  roi ,  lit  entendre  à  ce 
premier  ministre  que  la  chose  du  monde  qui  pouvoit 
plus  gagner  le  pape,  c'ctoit  de  faire  en  sorte  que  sa 
constitution  fiit  reçue  par  toute  la  France  sans  au- 
cune explication  ni  distinction.  Le  cardinal  se  résolut 
donc  de  faire  au  saint  père  un  plaisir  qui  lui  coûte- 
roit  si  peu.  II  assembla  au  Louvre  en  sa  présence 
trente-huit  archevêques  ou  évêqucs  qui  se  trouvoient 
alors  à  Paris.  Quelques  jours  auparavant  le  nonce  du 
pape  avoit  faiî;  au  roi  de  fort  grnudes  plaintes  d'une 
lettre  pastorale  que  l'archevêque  de  Sens  avoit  pu- 
4.  i5 
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bliée  au  sujet  de  la  constitution,  et  dont  la  conr  de 
Rome  avoit  été  extrèmeiueut  piquée.  Le  cardinal  ne 
fit  aucune  mention  de  cette  lettre  dans  l'assemblée; 
ruais  se  plaignant  aux  prélats  de  ce  qu'on  éludoit  la 
constitution  par  des  subtilités ,  disoit-il,  nouvel- 
lement inventées ,  il  les  exhorta  à  chercher  les 
moyens  de  finir  zas  divisions ,  et  de  donner  une  pleine 
satisfaction  à  sa  sainteté.  Quelques  évcques  lui  vou- 
lurent représenter  que  tout  le  monde  étant  d'accord 
sur  la  doctrine,  le  reste  ne  valolt  pas  la  peine  d'être 
relevé  ni  d'exciter  de  nouvelles  contestations;  mais 
le  gros  de  l'assemblée  fut  de  l'avis  du  premier  mi- 
nistre et  jugea  l'affaire  très  importante.  On  nomma 
huit  commissaires,  du  nombre  desquels  étoient  ALM. 
d'Embrun  et  de  Toulouse,  pour  examiner  avec  soin 
le  livre  de  Jansénius  et  pour  eu  faire  leur  rapport  dans 
huitaine. 

Au  bout  de  ce  terme  si  court  le  cardinal  donna  à 
toute  l'assemblée  un  festin  fort  magnifique  ,  et  au 
sortir  de  table  on  parla  des  affaires  de  l'égbse.  L'ar- 
chevêque d'Kmbiun,  portant  la  parole  pour  tous  les 
commissaires,  fit  entendre  à  messeigneurs,  par  un 
discours  des  plus  éloquents,  à  ce  que  dit  l.i  relation 
du  clergé,  non  pas  qu'ils  eussent  trouve  dans  Jan- 
sénius les  cinq  propositions  en  propres  ternies,  mais 
qu'à  juger  d'un  auteur  ])ar  tout  le  contexte  de  sa 
doctrine,  on  ne  pouvoit  j);is  douter  qu'elles  n'y  fus- 
-  sent,  et  f|u'ils  y  en  avoicut  trouvé  jnênie  de  plus  dan- 
gereuses; (ju'au  reste  il  v  avoit  deux  preuves  incon- 
testables que  les  cinq  propositions  y  étoient,  et  qu'il 
falloit  s'en  tenir  à  ces  deux  preuves.  L'une  étoit  les 
termes  mêmes  de  la  bulle,  (ju'on  ne  [)OUVoit  nier,  à 
moins  que  d'être  très  nu'-<-}i;Hit  grauiniairicn ,  qui  ne 
rapportassent  ces  propositions  à  .lansénius.  L'autre 
étoit  les  lettres  des  évêqnes  de  l'rance  écrites  à  sa 
sainteté  avant  et  après  la  coustitution ,  par  lesquelles 
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il  paroissoit  visiblement  qu'ils  avoient  tous  supposé 
que  les  cinq  propositions  étoient  en  effet  de  .Jansé- 
nius.  Sur  un  tel  fondement  il  fut  airèté  à  la  pluralité 
des  voix  que  rassemblée  déclaroit  par  un  jugement 
définitif  que  le  pape  avoit  condamné  ces  propositions 
comme  étant  de  Jansénius  et  au  sens  de  .lansénius, 
et  qu'elle  écriroit  à  sa  sainteté  et  à  tous  les  cvèques 
de  Fiviuce  pour  les  informer  de  ce  ja^ement.  Quatre 
prélats  de  l'assemblée,  savoir  l'archevêque  de  Sens  et 
les  évèques  de  Cominges,  de  Beauvais  et  de  Valence, 
refusèrent  de  signer  ces  lettres ,  et  ne  souffrirent 
qu'on  y  mît  leurs  noms  qn 'après  avoir  protesté  qu'ils 
n'y  conseutoient  que  pour  conserver  l'anion  avec 
leurs  confrères. 

La  lettre  au  pape  lui  fut  rendue  par  l'évêque  de 
Lodeve ,  depuis  évcque  de  Montpellier ,  qni  étoit  alors 
à  Rome.  La  même  relatiou  porte  que  le  p:jpe  la  baisa 
avec  de  grands  transports  de  joie,  confessant  qu'il 
n'avoit  point  reçu  un  plus  sensible  plaisir  de  tout 
son  pontificat.  Il  y  lit  aussitôt  réponse  par  un  bref 
daté  du  27  septembre  i654  ,  et  adressé  à  l'assemblée 
générale  du  clergé  qui  se  devoit  tenir  au  premier  jour. 
Ce  bref  étoit  succinct,  et  il  n'y  étot  pas  dit  un  mot 
de  ce  jugement  rendu  par  les  époques  :  le  pape  y  te'- 
moignoit  seulemeut  sa  joie  de  la  soumission  des  pré- 
lats de  France  à  sa  coustitution,  dans  laquelle  il  avoit, 
disoit-il,  condamné  la  doctrine  de  Jansénius.  Ce  bref 
étant  arrivé  en  France  avec  la  nouvelle  de  la  mort 
du  pape,  le  cardinal  Mazarin,  sans  attendre  l'assem- 
blée générale,  convoqua  encore  une  assemblée  par- 
ticulière de  quinze  prélats,  en  présence  desquels  le 
bref  fut  ouvert  (le  10  mai  i655)  ;  et  jl  fut  résolu 
d'envoyer  la  constitution  et  le  bref  à  tons  les  évèques, 
rpii  furent  exhortés  à  les  faire  souscrire  par  tous  les 
ecclésiastiques  et  par  toutes  les  communautés  tant 
régulières  que  sécnlieres  de  leurs  diocèses.  C'est  la 
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première  fois  qia'il  a  été  parlé  de  signature  dans  cette 
affaire.  Il  est  assez  étrange  que  quinze  évèques  aient 
voulu  imposer  à  toute  l'église  de  France  une  loi  que 
le  pape  n'imposoit  pas  lui-même,  et  dont  ni  aucun 
pape  ni  aucun  concile  ne  s  étoicnt  jamais  avisés. 

La  cour  de  Rome,  devenue  plus  hardie  par  la  con- 
duite des  prélats  de  France  ,  lit  mettre  à  Viiidex 
non  seulement  la  lettre  pastorale  de  l'archevêque  de 
Sens ,  mais  encore  celles  de  Tévêque  de  Beauvais  et 
de  l'évêqne  de  Cominges,  quoiqu'elle  n'eût  d'autre 
crime  à  reprocher  à  ces  deux  derniers  que  d'avoir 
dit  que  le  pape  par  sa  constitution  n'avoit  pas  pré- 
tendu donner  atteinte  ni  à  la  doctrine  de  saint  Au- 
gustin, ni  an  droit  qu'ont  les  évêqnes  de  juger  au 
moins  en  première  instance  des  causes  majeures,  et 
de  prononcer  sur  des  questions  de  foi  et  de  doctrine 
lorsque  ces  questions  sont  nées  ou  agitées  dans  leurs 
diocèses. 

M.  Arnauld  garda  un  profond  silence  sur  tout 
ce  qui  s'étoit  passé  dans  ces  assemblées ,  et  se  con- 
tentoit  de  gémir  en  secret  des  plaies  que  cette  mal- 
heureuse querelle  faisoit  à  répiscojja*;  et  à  l'église. 
Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  lui  et  ses  neveux  com- 
mencèrent la  traduction  du  nouveau  Testament  de 
Mons  ,  qui  n'a  été  achevée  que  long-temps  depuis. 
Ils  travailloient  aussi  à  de  nouvelles  Vies  des  Saints, 
et  préparoieut  des  matériaux  pour  le  grand  ouvrage 
de  r.A.  Pp.RPKiun  É.  Les  religieuses  de  Port -Royal 
donnèrent  occasion  à  la  naissance  de  cet  ouvrage, 
tn  priant  M.  Arnauld  de  faire  un  recueil  des  plus 
considérables  passages  des  pères  sur  l'eucharistie , 
et  de  partager  ces  passages  en  plusieurs  leçons  pour 
les  matines  de  tous  les  jeudis  de  l'année.  Ce  recueil 
est  ce  qu'on  appelle  l'office  du  Saint-Sacrement. 
M.  le  duc  de  Luines,  qui  depuis  sa  retraite  avoit 
fort  étudié  les  pères  de  l'église,  et  qui  avoit  un  très 
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beau  géaie  pour  la  traduction,  s'employa  aussi  à  ce 
travail  ;  c'est  à  quoi  il  s'appliquoit  dans  sa  solitude , 
et  non  pas  à  ces  occupations  basses  et  serviles  que 
les  courtisans  lui  attribuoient  faussement  pour  tour- 
ner en  ridicule  une  vie  très  noble  et  très  chrétienne 
qu'ils  ne  se  sentoient  pas  capables  d'imiter. 

Ce  fut  aussi  en  ce  même  temps  que  l'illustre  M.  Pas- 
cal connut  Port-Royal  et  M.  Arnauld.  Cette  connois- 
sance  se  lit  par  le  moyen  de  mademoiselle  Pascal  sa 
sœur,  religieuse  dans  ce  monastère.  Cette  vertueuse 
lîUe  avoit  fait  beaucoup  déclat  dans  le  monde  par  la 
beauté  de  son  esprit  et  par  un  talent  singulier  qu'elle 
avoit  pour  la  poésie  ;  mais  elle  avoit  renoncé  de  bonne 
heure  aux  vains  amusements  du  siècle  ,  et  étoit  une 
des  plus  humbles  religieuses  de  la  maison.  Lors- 
qu'elle y  entra  ,  elle  avoit  voulu  donner  tout  sou 
Lien  au  couvent  ;  mais  la  mère  Angélique  et  les 
autres  mères  ne  voulurent  pas  le  recevoir,  et  ob- 
tinrent d'elle  qu'elle  napporteroit  qu'une  dot  assez 
médiocre.  Un  procédé  si  peu  ordinaire  à  des  reli- 
gieuses excita  1«  curiosité  de  M.  Pascal,  et  il  vou- 
lut connoître  plus  particulièrement  une  maison  où 
l'on  étoit  si  fort  au-dessus  de  l'intérêt.  Il  étoit  déjà 
dans  de  grands  sentiments  de  piété ,  et  il  y  avoit 
même  deux  ou  trois  ans  que,  malgré  l'inchnation 
et  le  génie  prodigieux  qu'il  avoit  pour  les  mathéma- 
tiques ,  il  s'étoit  dégoûté  de  ses  spéculations  pour 
ne  plus  s'appliquer  qu'à  l'étude  de  l'écriture  et  des 
grandes  vérités  de  la  religion.  La  connoissance  de 
Port-iloyal  et  les  grands  exemples  de  piété  qu'il  y 
trouva  le  frappèrent  extrêmement  :  il  résolut  de  né 
plus  penser  uniquement  qu'à  son  salut.  Il  rompit 
dès-lors  tout  commerce  avec  les  gens  du  monde  ;  il 
renonça  même  à  un  mariage  très  avantageux  qu'il 
étoit  sur  le  point  de  conclure ,  et  embrassa  une  vie 
très  austère  et  très  morliliée,  qu'il  a  coutinuéejus- 

ï5. 
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qu'à  la  mort.  Il  étoit  fort  touché  du  grand  mériJe 
de  M.  Arnauld ,  et  avoit  conçu  pour  lui  une  estime 
qu'il  trouva  bientôt  occasion  de  signaler. 

Le  silence  que  ce  docteur  s'étoit  imposé  sur  les 
disputes  de  la  grâce  ne  fut  pas  de  longue  durée,  et  : 
il  fut  obligé  indispensablement  de  le  rompre  par 
une  occasion  assez  extiaordl^aire.  Un  prêtre  de  la 
communauté  de  saint  Sulpice  s'avisa  de  refuser  l'ab- 
solution à  M.  le  duc  de  Liancourt ,  et  lui  déclara 
quil  lui  refuseroit  russi  la  communion  s'il  se  pré- 
sentoit  à  l'autel.  Le  sujet  qu'il  allégua  d'un  refus  si 
injurieux,  c'est  que  ce  seigneur  retiroit  chez  lui  nn 
ecclésiastique  ami  de  Port-Ro\al,  et  que  mademoi- 
selle de  la  Roclie-Ouion  sa  petite-lîlle  éloit  pension- 
naire dans  ce  monastère.  On  n'auroit  peuf-ètre  pas 
fait  beaucoup  d'attention  à  l'entreprise  téméraire 
de  ce  confesseur  ;  mais  ce  qui  rendit  l'affaire  pins 
considérable  ,  c'est  qu'il  fut  avoué  par  le  curé  et 
par  les  autres  supérieurs  de  ce  séminaire,  gens  très 
dévots,  mais  fort  prévenus  contre  Port-Royal.  ÎSl. 
Arnauld  écrivit  là-dessus  une  lettre  sans  nom  d'an- 
teur.  Elle  fit  beaucoup  de  bruit.  Il  se  crut  obligé 
d'en  écrire  une  seconde  beaucoup  plus  ample  où  il 
mit  son  nom,  et  où  il  justifioit  à  fond  la  j)urefé  de 
sa  foi  et  l'innocence  des  religieuses  de  Port-Royal. 

Il  y  avoit  d(j;i  du  temps  que  ses  ennemis  atteu- 
doicnt  avec  injpatiencc  quelf|ne  ouvrage  avoué  de 
lui  où  ils  pussent  soit  à  droit  soit  à  tort  trouver 
une  matière  de  censure.  Cette  lettre  vint  très  à  pro- 
pos pour  eux,  et  ils  j>rétcndirent  qu'il  y  avoit  deux 
propositions  erronées.  Dans  l'une ,  qui  regardoil  le 
fait  de  Jansénius  ,  M.  Arnanld  disoit  qu'ayant  lu 
exactement  le  livre  de  cet  évèque  il  n'y  avoit  point 
trouvé  les  cinq  propositions,  étant  prêt  du  reste 
de  les  condamner  par -tout  où  elles  seroient ,  et  dans 
le  Livre  même  de  Jansénius  si  elles  s"v  trouvoieni- 
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L  autre ,  qui  regardoit  le  dogme,  étoit  une  propo- 
fiitioa  composée  des  propres  termes  de  saint  Cbry- 
sostôme  et  de  saint  Augustin,  et  portoit  que  les 
pères  nous  montrent  en  la  personne  de  saint  Pierre 
un  juste  à  qui  la  grâce,  sans  laquelle  on  ne  peut  rien, 
avoit  manqué.  Ces  propositions  furent  déférées  à  la 
faculté  par  des  docteurs  du  parti  des  jésuites  ;  et 
ceux  -  ci  firent  si  Lien  par  leurs  intrigues  et  en 
vSorbonne  et  sur-tout  à  la  cour,  qu'Us  vinrent  à 
bout  de  faire  censurer  la  première  de  ces  proposi- 
tions comme  téméraire,  et  la  seconde  comme  héré- 
tique. 

Il  n'y  eut  jamais  de  jugement  moins  juridique  . 
et  tous  les  statuts  de  la  faculté  de  théologie  y  fuient 
violés.  On  donna  pour  commissaires  à  M.  Arnauld 
ses  ennemis  déclarés  ,  et  l'on  n'eut  égard  ni  à  ses  ré- 
cusations ni  à  ses  défenses  :  on  lui  refusa  même  de 
venir  en  personne  dire  ses  raisous.  Quoique!  par 
les  statuts  les  moines  ne  dussent  pas  se  trouver  dans 
les  assemblées  au  nombre  de  plus  de  huit,  il  s'y  en 
trouva  toujours  plus  de  quarante.  Et,  pouremp«"'cher 
ceux  du  parti  de  M.  Arnauld  de  dire  tout  ce  qu'ils 
avoient  préparé  pour  sa  défense  ,  le  temps  «jue  cha- 
que docteur  devoit  dire  son  avis  fut  limité  à  une 
demi-heure  :  on  mit  pour  cela  sur  la  table  une 
clepsydre  ,  c'est-à-dire  une  horloge  de  sable ,  qui 
étoit  la  mesure  de  ce  temps  ;  invention  non  moins 
odieuse  en  de  pareilles  occasions  que  honteuse  dans 
son  origine  ,  et  qui ,  au  rapport  du  cardinal  Pala- 
vicin,  ayant  été  proposée  au  concile  de  Trente  par 
quelques  gens  ,  fut  rejetée  avec  détestation  par  tout 
le  concile.  Enfin  ,  daas  le  dessein  d'ôtcr  entièrement 
la  liberté  des  suffrages ,  le  chancelier  Seguier ,  mal- 
gré son  grand  âge  et  ses  incommodités ,  eut  ordre 
d'assister  à  toutes  ces  assemblées.  Prés  de  quatre- 
vingts  àii»  plus  célèbres  docteurs,  voyant  une  procé- 
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dure  si  irréguliere  ,  résolurent  île  s'absenter ,  et 
aimèrent  mieux  sortir  de  la  faculté  que  de  souscrire 
à  la  censure.  M.  de  Launov  même,  si  fameux  par 
sa  grande  érudition,  quoiqu'il  fit  profession  publi- 
que dètre  sur  la  grâce  d'autre  sentiment  que  saint 
Augustin,  sortit  aussi  comme  les  autres,  et  écrivit 
contre  la  censure  une  lettre  où  il  se  plaignoit  avec 
beaucoup  de  force  du  renversement  de  tons  les 
privilèges  de  la  faculté. 

Le  jour  que  cette  censure  fut  signée  (  en  février 
i656  j  parut  aux  jésuites  un  grand  jour  pour  leur 
compagnie.  Non  seulement  ils  s'imaginoient  triom- 
pher par-là  de  M.  Arnanld  et  de  tous  les  docteurs 
attachés  à  la  grâce  efficace  ,  mais  ils  crovoient  triom- 
pher de  la  Sorbonne  même  ,  et  s'être  vengés  de 
toutes  les  censures  dont  elle  avoit  flétri  les  Garasse  , 
les  Santarel,  les  Kauni ,  et  plusieurs  autres  de  leurs 
pères,  puisqu'ils  î'avoient  obligée  de  censurer,  en 
censurant  M.  Arnanld,  deux  pères  de  l'église  dont 
sa  seconde  proposition  étoit  tirée,  et  de  se  fjire  à 
elle-même  une  plaie  incurable  par  la  nécessité  où  ils 
la  mirent  de  retrancher  de  son  cor{)S  ses  plus  illus- 
tres membres.  D'ailleurs  ils  donnoient  aussi  par-là 
une  grande  idée  de  leur  pouvoir  et  du  crédit  qu'ils 
avoient  à  la  cour  :  ils  confirmoient  le  roi  et  la  reine 
mère  dans  toutes  les  préventions  qu'ils  \fnr  avoient 
inspirées  contre  leurs  adversaires. 

Âlais  ils  songèrent  à  tirer  des  fruits  plus  solides 
de  leur  victoire.  Ils  obtinrent  un  ordre  pour  casser 
ces  petits  établissements  que  j'ai  dit  qu'on  avoit  faits 
pour  l'instruction  de  ]».  jeunesse,  et  qu'ils  appeloient 
des  écoles  de  jansénisme.  Le  lieutenant-civil  alla  à 
Port-Royal -des-champs  pour  en  faire  sortir  les  éco- 
liers et  les  précepteurs ,  avec  tous  les  solitaires  qui 
■'y  étoient  retirés.  M.  Arnanld  fut  obbgé  de  se  ca- 
cher; et  il  y  avoit  même  déjà  un  ordre  signé  pour 
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ôter  aux  religieuses  des  deux  maisons  leurs  novices 
et  leurs  pensionnaires.  En  un  mot,  Port-Royal  etoit 
dans  la  consternation ,  et  les  jr;suites  au  comble  de 
leur  joie,  lorsque  le  miracle  de  la  sainte  épine  arriva. 

On  a  donné  au  public  plusieurs  relations  de  ce 
miracle.  Entre  autres,  feu  M.  l'évéque  de  Toumay, 
non  moins  illustre  par  sa  piété  et  par  sa  doctrine 
que  par  sa  naissance ,  l'a  raconté  fort  au  long  dans 
un  livre  (i)  qu'il  a  composé  contre  les  athées,  et 
s'en  est  servi  comme  d'une  preuve  éclatante  de  la 
vérité  de  la  religion.  Mais  on  pourroit  s'en  servir 
aussi  comme  d'une  preuve  étonnante  de  l'indiffé- 
rence de  la  plupart  des  hommes  de  ce  siècle  sur  la 
religion ,  puisqu'une  merveille  si  extraordinaire  et 
qui  fit  alors  tant  d'éclat  est  presque  entièrement 
effacée  de  leur  souvenir.  C'est  ce  qui  m'oblige  à  en 
rapporter  ici  jusqu'aux  plus  petites  circonstances , 
d'autant  plus  qu'elles  contribueront  à  faire  mieux 
connoître  tout  ensemble  et  la  grandeur  du  miracle 
et  l'esprit  et  la  sainteté  du  monastère  où  il  est 
arrivé. 

Il  y  avolt  à  Port-Royal  de  Paris  une  jeune  pen- 
sionnaire de  dix  à  onze  ans ,  nommée  mademoiselle 

(i)  Ce  livre  de  M.  Choiseul  a  pour  titre  .  Tilêinoiin^ 
sur  la  religion^  imprimés  chez  Billaine  en  1680.  "  Lm- 
•f  nocence  de  l'enfant,  la  sincérité,  la  suffisance  et  le 
«  nombre  des  témoins  ,  dit  cet  illustre  prélat,  page  <')3, 
«f  m'assurent  tellement  de  la  vérité  de  ce  miracle,  que 
a  non  seulement  ce  seroit  en  moi  ime  opiniâtreté  ,  mais 
'!  une  extravagance  et  une  e>pece  de  folie,  d'en  douter.... 
«  J'entendis  dire  à  Dalencé  (page  82),  en  préseuce  d'un 
«  grand  prince ,  que  cette  guérison  si  prompte  ne  lui 
o  paroissoit  pas  un  moindre  miracle  que  la  ré-urrection 
«  d'un  mort,  parceque  les  remèdes  les  plus  efficaces  du 
«  mouden'auroientpurienopérereusipeudetemps,  etc.» 
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Perrier ,  fille  de  M.  Perrier  conseiller  à  la  cour  des 
aides  de  Qermont ,  et  nièce  de  M.  Pascal.  Elle  étoit 
affligée  depuis  trois  ans  et  demi  dune  listnle  laci  v- 
male  au  coin  de  l'œil  gauche.  Cette  fistule  ,  qui  étoit 
fort  grosse  au-dehors ,  avoit  fait  un  fort  grand  ra- 
vage en  dedans  ;  elle  avoit  eûtièrement  carié  l'os  du 
nez  et  percé  le  palais  ,  en  telle  sorte  que  la  matière 
qui  en  sortoit  à  tout  moment  lui  couloit  le  long  des 
joues  et  par  les  narines ,  et  lui  toniLoit  même  dans 
la  goige.  Son  œil  s'étoit  considérablement  apetissé, 
et  toutes  les  parties  voisines  étoient  tellement  abreu- 
vées et  altérées  par  la  fluxion,  qu'on  ne  pou  voit  luf 
toucher  ce  côté  de  la  tète  sans  lui  faire  beaucoup  de 
douleur.  On  ne  pouvoit  la  regarder  sans  une  espèce 
d  horreur;  et  la  matière  qui  sortoit  de  cet  ulcère 
étoit  d'une  puanteur  si  insupportable  ,  que,  de  l'avi.s 
naèmc  des  chirurgiens,  ou  avoit  été  obligé  de  la  sé- 
parer des  autres  pensionnaires,  et  de  la  mettre  dans 
une  chambre  avec  une  de  ses  compagnes  beaucoup 
pins  âgée  qu'elle,  en  qui  on  trouva  assez  de  charité 
pour  vouloir  bien  lui  tenir  conipaguie.  On  l'avoit 
fait  voir  à  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'oculistes ,  de  chi- 
rurgiens et  même  d'opérateurs  plus  fameu.\.  Maifl 
les  remèdes  ne  faisant  qu'irriter  le  mal ,  comme  on 
craignoit  que  l'ulcère  ne  s'étendit  enfin  sur  tout  le 
visage,  trois  des  plus  habiles  chirurgiens  de  Paris, 
Cressé ,  Guillard  et  Dalencé  ,  furent  d'avis  d'y  ap- 
pliquer au  plutôt  le  feu.  Leur  avis  fut  envoj'é  à 
M.  Perrier,  qui  se  mit  aussitôt  en  chemin  pour  être 
présent  à  l'opération  ;  et  on  alfendoit  de  jour  à  autre 
qu'il  arrivât. 

Cela  se  passa  dans  le  temps  que  l'orage  dont  j  ai 
parlé  étoit  tout  près  d'éclater  contre  le  monastère 
de  Port-Royal.  Les  religieu.ses  y  étoient  dans  de 
continuelles  prières;  et  l'abbesse  d'alors,  qui  étoif 
cette  même  Marie  des  Anges  qui  lavoit  été  de  INLtj- 
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buisson,  l'abbesse ,  dis-je  ,  étoit  dans  une  espèce 
de  retraite,  où  elle  ne  faisoit  autre  chose  jour  et 
nuit  que  lever  les  mains  au  ciel ,  ne  lui  restaat  plus 
aucune  espérance  de  secours  de  la  part  des  hommes. 

Dans  ce  même  temps  il  y  avolt  à  Paris  un  ecclé- 
siastique de  condition  et  de  piété  nomn;é  M.  de  la 
Potterie,  qui,  entre  plusieurs  saintes  reliques  qu'il 
avoit  recueillies  avec  grand  soin  ,  prétcndoit  avoir 
une  des  épines  de  la  couronne  de  Notre -Seigneur. 
Plusieurs  couvents  avoient  eu  une  sainte  curiosité  de 
voir  cette  relique.  Il  l'avoit  prêtée  entre  autres  aux 
carmélites  du  fauxbourg  Saint-Jacques ,  qui  l'avoient 
portée  en  procession  dans  leur  maison.  Les  religieuses 
de  Port-Royal ,  touchées  delà  même  dévotion ,  avoient 
aussi  demandé  à  la  voir,  et  elle  leur  fut  portée  le  vingt- 
quatrième  de  mars  iG56,  qui  se  trou  voit  alors  le  ven- 
dredi de  la  troisième  semaine  de  carême,  jour  auquel 
l'église  chante  à  l'introït  de  la  messe  ces  paroles  tirées 
du  psaume  85  :  Fac  mecum  signum  in  boninn,  etc. 
«Seigoeur,  faites  éclater  un  prodige  en  ma  faveur, 
n  afin  que  mes  ennemis  le  voient  et  soient  confon- 
«  dus.  Qu'ils  voient ,  mon  Dieu ,  que  vous  m'avez 
«  secouru  et  que  vous  m'avez  consolé.  » 

Les  religieuses  ayant  donc  reçu  cette  sainte  épine 
la  posèrent  au-dedans  de  leur  chœur  sur  une  espèce 
de  petit  autel  contre  la  grille,  et  la  communauté  fut 
avertie  de  se  trouver  à  une  procession  qu'on  devoit 
faire  après  vêpres  en  son  honneur.  Vêpres  finies  on 
chanta  les  hy.mnes  et  les  prières  convenables  à  la 
sainte  couronne  d'épines  et  au  mystère  douloureux 
de  la  passion  ;  après  quoi  elles  allèrent  chacune  en 
leur  rang  baiser  la  relique ,  les  religieuses  professes 
les  premières,  ensuite  les  novices,  et  les  pension- 
naires après.  Quand  ce  fut  le  tour  de  la  petite  Per- 
rier ,  la  maîtresse  des  pensionnaires ,  qui  s'étoit  te^ 
une  debout  auprèfi  de  la  grille  pour  voir  passer  tout 
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ce  petit  peuple ,  l'ayant  apperene ,  ne  put  la  voir 
défigurée  comme  elle  étoit  sans  une  espèce  de  fris- 
sonnement mêlé  de  compassion  ;  et  elle  lui  dit  :  «  Re- 
«  commandez-vous  à  Dieu  ,  ma  fille,  et  faites  toucher 
«  votre  œil  malade  à  la  sainte  épine  >'.  La  petite  fille 
fit  ce  qu'on  lui  dit,  et  elle  a  depuis  déclaré  qu'elle 
ne  douta  point  sur  la  parole  de  sa  maîtresse  que  la 
sainte  épine  ne  la  guérît. 

Après  cette  cérémonie  tontes  l's  autres  pension- 
naires se  retirèrent  dans  leur  chambre.  Elle  n'y  fut 
pas  plutôt  qu'elle  dit  à  sa  compagne  :  «  Ma  sœur, 
«je  n'di  plus  de  mal,  la  sainte  épine  m'a  guérie  ».  En 
effet,  sa  compagni-,  l'ayant  regardée  avec  attention  , 
trouva  son  œil  gauche  tout  aussi  sain  que  l'autre, 
sans  tumeur,  sans  matière,  et  même  sans  cicatrice. 
On  peut  juger  combien  dans  tonte  autre  maison  que 
Port -Royal  Tine  aventure  si  surprenante  feroit  de 
mouvement  et  avec  quel  empressement  on  iroit  en 
avertir  toute  la  commtinauté  :  cependant,  parceque 
c'étoit  l'heure  du  silence  ,  et  que  ce  silence  s'observe 
encore  plus  exactement  le  carême  que  dans  les  an- 
tres temps,  que  d'ailleurs  tonte  la  maison  étoit  dans 
un  plus  grand  recueillement  qu'à  l'ordinaire ,  ces 
deux  jeunes  tilles  se  tinrent  dans  leur  chambre,  cl 
se  couchèrent  sans  dire  un  seul  mot  à  personne. 

Le  lendemain  matin  une  des  religieuses  employées 
auprès  des  pensionnaires  vint  pour  jieigner  la  pe- 
tite Perrier;  et  comme  elle  appréhendoit  de  lui  faire 
du  mal,  elle  évitoit  comme  à  son  ordinaire  d'appuyer 
sur  le  «;ôté  gauche  de  la  tète.  INîais  la  j»une  lille  lui 
dit  :  "  y\a  sœur,  la  sainte  épine  m'a  gueiie.  —  (ioin 
«  meut,  ma  sœur!  vous  êtes  guérie?  —  Regardez,  «  l 
«  voyez,  lui  répondit-elle  ».  En  effet  la  religieuse  re- 
garda ,  et  vit  qu'elle  étoit  entièrement  guérie.  Elle  alla 
en  donner  avis  à  la  merc  abbesse,  qui  vint  et  qui  re 
iitcrcia  Dieu  de  ce  mei'vejlleux  effet  de  sa  piiissau(  e. 
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Mais  elle  jugea  à  propos  de  ne  le  point  dîyulguer 
au-dehors ,  persuadée  que ,  dans  la  niauvaist  dispo- 
sition où  les  esprits  étoient  alors  contre  leur  mai- 
son ,  elles  dévoient  éviter  sur  toutes  choses  de  faire 
parler  le  monde.  En  effet  le  silence  est  si  grand  dans 
^e  monastère,  que  plus  de  six  jours  après  ce  miracle 
il  y  avoit  des  sœurs  qui  n'en  avoient  point  entendu 
parler. 

Mais  Dieu,  qui  ne  vouloit  pas  qu'il  demeurât  ca- 
olié,  permit  qu'au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  Da- 
lencé ,  l'un  des  trois  chirurgiens  qui  avoient  fait  la 
consultation  que  j'ai  dite,  vînt  dans  la  maison  pour 
une  autre  malade.  Après  sa  visite  il  demanda  aussi 
à  voir  la  petite  fille  qui  avoit  la  fistule.  On  la  lui 
amena  ;  mais  ne  la  reconnoissant  point ,  il  répéta 
encore  une  fois  qu'il  demandoit  la  petite  fille  qui 
avoit  une  fistule.  On  lui  dit  tout  simplement  que 
c'étoit  celle  qu'il  voyoit  devant  lui.  Dalencé  fut  éton- 
né, regarda  la  religieuse  qui  lui  parloit,  et  s'alla  ima- 
giner qu'on  avoit  fait  venir  quelque  charlatan  qui 
avec  un  palliatif  avoit  suspendu  le  mal.  Il  examina 
donc  sa  malade  avec  une  attention  extraordinaire, 
lui  pressa  plusieurs  fois  l'œil  pour  en  faire  sortir  de 
ia  matière  ,  lui  regarda  dans  le  nez  et  dans  le  palais  , 
et  enfin ,  tout  hors  de  lui ,  demanda  ce  que  cela  vou- 
loit dire.  On  lui  avoua  ingénument  comme  la  chose 
s'étoit  passée;  et  lui  courut  aussitôt  tout  transporté 
chez  ses  deux  confrères,  Guillaidet  Cressé.  Les  avant 
ramenés  avec  lui ,  ils  furent  tous  trois  saisis  d'un  égal 
étouneraent  ;  et  après  avoir  confessé  que  Dieu  seul 
avoit  pu  faire  une  guérison  si  subite  et  si  parfaite, 
ils  allèrent  remplir  tout  Paris  de  la  réputation  de  ce 
miracle.  Bientôt  M.  de  la  Potterie ,  à  qui  on  avoit 
rendu  sa  relique,  se  vit  accablé  d'une  foule  de  gens 
qui  venoient  lui  demander  à  la  voir.  Mais  il  en  fil 
présent  aux  religieuses  de  Port-Koyal ,  croyant  quelle 
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ne  poavoit  pas  être  mieux  révérée  que  dans  la  même 
église  où  Dieu  avoit  fait  par  elle  un  si  grand  miracle. 
Ce  fat  doue  pendant  plusieurs  jours  un  flot  conti- 
nuel de  peuj)le  qui  abordoit  dans  cette  église,  et  qui 
venoit  pour  y  adorer  et  pour  y  baiser  la  sainte  épine; 
et  on  ne  parloit  d'autre  chose  dans  Paris. 

Le  bruit  de  ce  miracle  étant  venu  à  Compiegne 
où  étoit  alors  la  cour,  la  reine  mère  se  trouva  fort 
embarrassée,  tile  avoit  peine  à  roire  que  Dieu  eut 
si  particulièrement  favorisé  une  maison  qu'on  lui  dé- 
peignoit  depuis  si  long-temps  comme  infectée  d'hé- 
résie, et  que  ce  miracle  dont  on  faisoit  tant  de  récit 
eût  même  été  opéré  en  la  personne  «l'une  d«'s  pen- 
sionnaires de  cette  maison,  comme  si  Dieu  fût  voulu 
approuver  par-là  l'éducation  que  l'on  y  dounoit  à  la 
jeunesse.  Elle  ne  s'en  fia  ni  aux  lettres  que  plusieurs 
personnes  de  piété  lui  en  écrivoient,  ni  au  bruit  pu- 
blic, ni  même  aux  attestations  des  chirurjiiens  de  Pa- 
ris; elle  V  eavova  M.  Félix,  premit-r  chirurgien  dti 
roi,  estimé  généralement  pour  sa  grande  habik-te 
dans  son  art  et  pour  sa  probité  singulière,  et  le  cluu 
gea  de  lui  rendre  un  compte  iîdele  de  tout  ce  qui 
lui  paroitroit  de  ce  miracle.  M.  Félix  s'acquitta  de 
sa  commission  avec  une  fort  grande  exactitude.  Il 
interrogea  les  rebgieuses  et  les  chirurgiens,  se  {il  ra 
conter  la  naissance,  le  progrés  et  la  lin  de  la  inala 
die,  examina  attentivemf^nt  la  pensionnaire  ,  el  enlii» 
déclara  que  la  nature  ni  les  reniedes  n'a  voient  eu  au- 
cune part  à  cette  guérisou  ,  et  qu'elle  ne  pou\oit  être 
que  l'ouvrage  de  Dieu  soûl. 

Les  grands -vicaires  de  Paris,  excités  par  la  voix 
publique,  furent  obligés  d'en  faire  aussi  une  ex. ni» 
information.  Après  avoir  rassemblé  lescertili»  als  d  un 
^rand  nombre  des  plus  habiles  chirurgiens  et  de  plu- 
sieurs médecins,  du  nombre  desquels  étoit  M.  lîou 
vard,  premier  médecin  du  roi,  et  pris  l'avis  des  jiius 
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considérables  docteurs  de  Sorbonne ,  ils  donnèrent 
une  sentence  qu'ils  firent  publier  ,  par  laquelle  ils 
certifioient  la  vérité  du  miracle ,  exhortoient  les  peu- 
ples à  en  rendre  à  Dieu  des  actions  de  grâces,  et  or- 
donnoient  qu'à  l'avenir  tous  les  vendredis  la  relique 
de  la  sainte  épine  seroit  exposée  dans  l'église  de  Port- 
Royal  à  la  vénération  des  fidèles,  tu  exécution  de 
cette  sentence,  ^1.  de  Hodeuck,  grand-vicaire,  célé- 
bra la  messe  dans  l'église  avec  beaucoup  de  solem- 
nité ,  et  donna  à  baiser  la  sainte  relique  à  toute  la 
foule  du  peuple  qui  v  ctoit  accourue. 

Pendant  que  l'église  rendoil  à  Dieu  ces  actions  de 
grâces  et  se  réjouissoit  du  grand  avantage  que  ce  mi- 
racle lui  donnoit  :mr  les  athées  et  sur  les  hérétiques , 
les  ennemis  de  Port-Roval,  bien  loiil  de  participer  à 
cette  joie,  demeuroieut  tristes  et  confondus,  selon 
l'expression  du  psaume.  Il  n'y  eut  point  d'efforts 
qu'ils  ne  fissent  pour  détruire  dans  le  public  la 
créance  de  ce  miracle  :  tantôt  ils  accusoient  les  reli- 
gieuses de  fourberie,  prétendant  qu'au  lieu  de  la  pe- 
tite Perrier  elles  montroient  une  soeur  qu'elle  a  voit 
et  qui  étoit  aussi  pensionnaire  dan.*,  cette  niojsoa  ; 
tantôt  ils  assuroient  que  ce  n'avoit  été  qu'une  gué- 
rison  imparfaite,  et  que  le  mal  étoit  revenu  plus  vio- 
lent que  jamais  ;  tantôt  que  la  fluxion  étoit  tombée  sur 
les  parties  nobles,  et  que  la  petite  fdle  en  étoit  à  l'ex- 
trémité, .le  ne  sais  point  positivement  si  M.  Féhx  eut 
ordre  de  la  cour  de  s'informer  de  ce  qui  en  étoit  ; 
mais  il  paroit,  p.ir  une  seconde  attestation  signée  de 
.sa  main,  qu'il  retourna  encore  à  Port-Royal,  et  qu'il 
certifia  de  nouveau  et  la  vérité  du  miracle  et  la  par- 
faite santé  où  il  avoit  trouvé  cette  demoiselle. 

Enfin  il  parut  un  écrit,  et  personne  ne  douta  qne 
ce  ne  fut  du  père  Annat,  avec  ce  titre  ridicule,  «  Le 
«  Rabat-joie  des  jansénistes,  ou  Observations  sur  le 
•  miracle  qu'on  dit  être  arrivé  à  Port-Royal ,  composé 
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«  par  nn  docteur  de  léglise  catholique  >'.  L'auteur  fai- 
fioit  judicieusement  d'avertir  qu'il  ëtoit  catholique  , 
n'y  ayant  personne  qui ,  à  la  seule  inspection  de  ce 
titre,  et  pins  encore  à  la  lecture  du  livre,  ne  l'eût 
pris  pour  un  protestant  très  envenimé  contre  réglise. 
Il  avoit  assez  de  peine  à  convenir  de  la  vérité  du  mi- 
racle ;  mais  eaiin ,  vouliint  bien  le  supposer  vrai ,  il  en 
tiroit  la  conséquence  du  monde  la  plus  étrange ,  sa- 
voir ,  que  Dieu,  voyant  les  religieuses  infectées  de 
l'hérésie  des  cinq  propositions,  il  avoit  opéré  ce  mi- 
racle dans  leur  maison  pour  leur  prouver  que  Jésus- 
Christ  étoit  mort  pour  tous  les  hommes.  Il  faisoit  là- 
dessus  un  grand  nombre  de  raisonnements  tous  plus 
extravagants  les  uns  que  les  autres,  par  oîi  il  ôtoit  à 
la  véritable  religion  l'une  de  ses  plus  grandes  preu- 
ves, qui  est  celle  des  miracles.  Pour  conclusion  il 
exhortoit  les  fidèles  à  se  bien  donner  de  garde  d'al- 
ler invoquer  Dieu  dans  léglise  de  Port -Royal,  de 
peur  qu'eu  y  cherchant  la  santé  du  corps  ils  n'y 
trouvassent  la  perte  de  leurs  âmes. 

Mais  il  ne  parut  pas  que  ces  exhortations  eus.sent 
fait  une  grande  impression  sur  le  public  ;  la  foule 
croissoit  de  jour  en  jour  .'i  Port-Royal,  et  Dieu  même 
sembloit  prendre  plaisir  à  autoriser  la  dîvotion  des 
peuples  par  la  quantité  de  nouveaux  miracles  qui  se 
firent  en  cette  église.  Nou  seulement  tout  Paris  avoit 
recours  à  la  sainte  épine  et  aux  prières  des  religieu- 
ses, mais  de  tous  les  endroits  du  royaume  on  leur 
demandoit  des  linges  qui  eussent  touché  à  cette  re- 
lique ;  et  ces  liugcs ,  k  ce  qu'on  raconte ,  opéroient 
plusieurs  guerisons  miraculeuses. 

YraisemblabJement  la  piété  de  la  reine  mère  fut 
touchée  de  la  protection  visible  de  Dieu  sur  ces  re- 
ligieuses. Cette  sage  princesse  commença  à  juger  plus 
favorablement  de  leur  innocence.  On  ne  parla  plus  de 
leur  ôtcr  leurs  novices  ni  leurs  pensionnaires,  et  on 
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leur  laissa  la  liberté  d'en  recevoir  tout  autant  qu'elles 
voudroient.  IVl.  A-rnauld  même  recommença  à  se  mon- 
trer, on,  pour  mieux  dire,  s'alla  replonger  dans  son 
désert  avec  M.  d'Andilly  son  frère ,  ses  deux  neveux , 
et  M.  Nicole ,  qui  depuis  deux  ans  ne  le  quittoit  plus  , 
et  qui  étoit  devenu  le  compagnon  inséparable  de  ses 
travaux.  Les  autres  solitaires  y  revinrent  aussi  peu- 
à-peu,  et  y  recommencèrent  leurs  mêmes  exercices 
de  pénitence. 

On  songeoit  si  peu  alors  à  inquiéter  les  religieuses 
de  Port-Royal,  que  le  cardinal  de  Retz  leur  ayant 
accordé  un  autre  supérieur  eu  la  place  de  M.  du  Saus- 
say,  qu'il  avoit  destitué  de  tout  emploi  dans  le  dio- 
cèse de  Paris,  on  ne  leur  fît  aucune  pein*^-  la-dessus^ 
quoique  M.  Singlin,  qui  étoit  ce  nouvear.  supérieur, 
ne  fût  pas  fort  au  goût  de  la  cour,  oii  les  jésuites 
avoient  pris  un  fort  grand  soin  de  le  décrier.  II  v 
avoit  déjà  plusieurs  années  qu'il  étoit  confesseur  de 
la  maison  de  Puris;  et  ses  sermons  y  attiroient  quan- 
tité de  monde,  bien  moins  par  la  politesse  de  lan- 
gage que  par  les  grandes  et  solides  vérités  qu'il  prê- 
ehoit.  On  les  a  depuis  donnés  au  public  sous  le  nom 
à.' Instructions  chrétiennes  ;  et  ce  n'est  pas  un  des 
livres  les  moins  édifiants  qui  soient  sortis  de  Port- 
Royal.  Mais  le  talent  où  il  excelloit  le  plus,  c'étoit 
dans  la  conduite  des  araes.  Son  bon  sens  joint  à  une 
piété  et  à  une  charité  extraordinaires  imprimoit  un 
tel  respect ,  que,  bien  qu'il  n'eût  pas  la  même  éten- 
due de  génie  et  de  science  que  M.  Aruauld,  non  seu- 
lement les  religieuses,  mais  31.  Arnauld  lui-même, 
M.  Pascal,  M.  le  Maître,  et  tous  ces  antres  esprits 
si  sublimes,  avoient  pour  lui  une  docilité  d'enfant, 
et  se  conduisolent  en  toutes  choses  par  ses  avis. 

Dieu  s'étoit  servi  de  lui  pour  convertir  et  attirer 
à  la  piété  plusieurs  personnes  de  la  preni;er»>  qualité. 
Et  comme  il  les  conduisuit  par  des  voies  très  fippo- 
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spes  H  celles  du  siècle,  il  ne  tarda  guère  à  être  accusé 
de  maximes  outrées  sur  la  pénitence.  M.  de  Gondy , 
qui  s'étoit  dabord  laissé  surprendre  à  ses  ennemis, 
lui  avoit  interdit  la  chaire;  mais  ayant  bientôt  re- 
connu son  innocence,  il  le  rétablit  trois  mois  après, 
et  vint  lui-nièine  grossir  la  foule  de  ses  auditeurs.  Il 
vécut  toujours  dans  une  pauvreté  évangélique;  jus- 
qnes-là  quaprès  sa  mort  on  ne  lui  trouva  pas  de  quoi 
faire  les  frais  pour  l'enterrer,  et  qu'il  fallut  que 
les  religieuses  assistassent  de  leurs  charités  quelques 
uns  de  ses  plus  proches  parents  qui  étoient  aussi  pau- 
vres qnc  lui.  Les  jésuites  néanmoins  passèrent  jusqu'à 
cet  excès  de  fureur  que  de  lui  reprocher  dans  plu- 
sieurs libelles  de  s'être  enrichi  aux  dépetis  de  ses  pé- 
nitents ,  et  de  s'être  approprié  plus  de  huit  cent 
mille  francs  sur  les  grandes  restitutions  qu'il  avoit 
fait  faire  à  quelques  uns  d'entre  eux  :  et  il  n'y  a  pas 
eu  plus  de  réparation  des  outrages  faits  au  confes- 
seur que  des  faussetés  avancées  contre  les  religieuses. 
Le  cardinal  de  R»tz  ne  pouvoit  donc  faire  à  ces  filles 
un  meilleur  présent  que  de  leur  donner  uu  supérieur 
de  ce  mérite,  ni  mieux  marquer  qu'il  avoit  hérité  de 
tonte  la  bonne  volonté  de  son  prédécesseur. 

Clomme  c'est  cette  bonne  volonté  dont  on  a  fait 
le  plus  grand  crime  aux  j)réteudus  jansénistes,  il  est 
bon  de  dire  ici  jusqu'à  quel  point  a  été  leur  liaison 
avec  ce  cardinal.  Ou  ne  prétend  point  1<  justifier  de 
tous  les  défauts  qu'une  violente  ambition  entraîne 
d'ordinaire  avec  elle;  mai.s  tout  le  monde  convient 
qu'il  avoit  de  très  excellentes  qualités,  entre  autres 
une  considération  singulière  pour  les  gens  de  mérite 
et  un  fort  grand  désir  de  les  avoir  pour  amis.  11  re- 
gardoit  M.  Arnauld  comme  un  des  premiers  théolo- 
giens de  son  siècle,  étant  lui-même  un  théologien 
fort  habile  :  et  il  lui  a  conservé  jusqu'à  la  mort  cette 
estime  qu'il  avoit  conçue  pour  lui  dès  qu'ils  étoient 
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ensemble  sur  les  bancs  ;jusques-Ià  qn'après  son  re- 
tour en  France  il  a  mieux  aimé  se  laisser  rayer  du 
nombre  des  docteurs  de  la  faculté  que  de  souscrire 
à  la  censure  dont  nous  venons  de  parler,  et  qni  lui 
parut  toujours  l'ouvrage  d'une  cabale. 

La  vérité  est  pourtant  que  tandis  qu'il  fut  coadju- 
teur  ,  c'est-à-dire  dans  le  temps  qu'il  éioit  à  la  tète 
de  la  Fronde,  messieurs  de  Port-Royal  eurent  très 
peu  de  commerce  avec  lui ,  et  qu'il  ne  s'amusoit  guère 
alors  à  leur  communiquer  ni  les  secrets  de  sa  con- 
science ni  les  ressorts  de  sa  politique.  Et  comment 
les  auroit-il  pu  communiquer?  il  n'ignoroit  pas,  et 
pcisonne  dès-lors  ne  l'ignoroit,  que  c'étoit  la  doc- 
trine de  Port-Royal ,  qu'un  stijet ,  pour  quelque  occa- 
sion que  ce  soit,  ne  peut  se  ré\olter  en  conscience 
contre  son  légitime  prince  ;  que.  quand  même  il  en  se- 
voit  injustement  opprimé ,  il  doit  souffrir  l'oppression , 
et  n'en  demander  justice  qu'à  Dieu,  qni  seul  a  droit 
de  faire  rendre  compte  aux  rois  de  leurs  actions.  C'est 
ce  quia  toujours  été  enseigné  à  Port-Royal,  et  c'est  ce' 
(}ue  M.  Arnauld  a  fortement  maintenu  dans  ses  livres, 
et  particulièrement  dans  son  Apologie  pour  les  Catho- 
liques ,  on  il  a  traité  la  question  à  fond .  Mais  non  seu- 
lement messieurs  de  Port -Royal  ont  soutenu  cette 
doctrine,  ils  l'ont  pratiquée  à  la  rigueur.  C'est  une 
chose  connue  d'une  infinité  de  gens,  que,  pendant 
les  guerres  de  Paris,  lorsque  les  plus  fameux  direc- 
teurs de  conscience  donnoient  indifféremment  lab- 
I  solution  à  tous  les  gfns  engagés  dans  les  deux  par- 
tis, les  ecclésiastiques  de  Port-Royal  tinrent  toujours 
ferme  à  la  refuser  à  ceux  qui  et  oient  dans  le  parti, 
contraire  à  celui  du  roi.  On  sait  les  rudes  pénitences 
qu'ils  ont  imposées  au  prince  de  Conti  et  à  la  du- 
chesse de  Longueville  pour  avoir  eu  part  aux  trou- 
bles dont  nous  parlons ,  et  les  sommes  immenses  qu'il 
en  a  coûté  à  ce  prince  pour  réparer  awtant  qu'il  étoit 
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possible  les  désordres  dont  il  avoit  pu  être  cause 
pendant  ces  malheureux  temps.  Les  jésuites  ont  eu 
peut-être  plus  d'une  occasion  de  procurer  à  l'église 
de  pareils  exemples;  mais  ou  ils  n'étoient  pas  per- 
suadés des  mêmes  maximes  qu'on  suivoit  là-dessus 
à  Port-Royal ,  ou  ils  nont  pas  eu  la  même  vigueur 
pour  les  faire  pratiquer. 

Quelle  apparence  donc  que  le  cardinal  de  Retr  ait 
pu  faire  entrer  dans  une  faction  contre  le  roi  des 
gens  remplis  de  ct-s  maximes,  et  prévenus  de  ce 
grand  principe  de  S.  Paul  et  de  S.  Augustin,  qu'il 
n'est  pas  permis  de  faire  un  petit  mal  afin  qu'il  en 
arrive  un  grand  bien.**  On  vent  pourtant  bien  avouer 
que.  loisqu'il  fut  archevêque  après  la  mort  de  son 
oncle,  les  religieuses  de  Port-Royal  le  reconnurent 
pour  leur  légitime  pasteur,  et  firent  des  prières  pour 
.sn  délarance.  l'illes  s'adressèrent  aussi  à  lui  pour  les 
affaires  spirituelles  de  leur  nîonastere,  du  momen» 
qu'elles  surent  qu'il  étoit  eu  liberté.  Ou  ne  nie  p*»» 
même  qu'ayant  su  1  extrême  necc&sité  où  il  étoit  apré.s 
qu'il  eut  disparu  de  Rome,  elles  et  leurs  amis  ne  lui 
aienl  prêté  quelque  argent  pour  subsister,  ne  s'ima- 
ginant  pas  qu'il  fût  défendu  ni  à  des  ecclésiastiques 
ni  à  des  religieuses  d'empêcher  leur  archevêque  de 
mourir  de  faiiu.  C'est  de  là  aussi  que  leurs  ennemiji 
prirent  occasion  de  les  noircir  dans  l'esprit  du  car- 
dinal Mazarin  en  j'crsuailant  à  ce  ministre  qu'il  n'a- 
voit  point  de  plus  grands  ennemis  que  les  jansénistes: 
que  le  cardinal  de  Retz  u'étoit  parti  de  R^ome  que 
pour  se  venir  jeter  entre  leurs  bras;  qu'il  étoit  même 
caché  à  Port -Royal;  que  cétoit  là  que  se  faisoien» 
tous  les  manifestes  qu'on  publioit  pour  sa  défense  ; 
qu'ils  lui  avoient  dcja  fait  trouver  tout  l'argent  né- 
cessaire pour  une  guerre  civile,  et  qu'il  ne  désesp*  - 
rf)it  pas  par  leur  moven  de  .se  rétablir  à  force  ou- 
verte dans  son  siège.  Ou  a  bien  vu  dans  la  suite  l'im- 
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pcrtîuence  de  ces  calomnies.  ?ïi.tis  pour  eu  faire  mieux 
voir  le  ridicule  il  est  bon  dexpliquer  ici  ce  que  c'é- 
foit  que  M.  Arnauld,  qu'où  faisoit  l'auteur  et  le  chef 
f'e  toute  la  cabale. 

Tout  le  monde  sait  que  c'étoit  un  génie  admirable 
pour  les  lettres  et  sans  bornes  dans  l'étendue  de  ses 
connoissances  :  mais  tout  le  monde  ue  sait  p?s ,  ce  qui 
est  pourtant  très  véritable ,  que  cet  homme  si  merveil- 
leux étoit  aussi  Thomme  le  plus  simple  ,  le  plus  inca- 
pable de  finesse  et  de  dissiinulation ,  et  le  moins  propre 
en  un  mot  à  former  ni  à  conduire  un  parti  ;  qu'il  n'a  voit 
en  vue  que  la  vérité ,  et  qu'il  ne  gardoit  sur  cela  aucunes 
mesures,  prêt  à  contredire  ses  amis  lorsqu'ils  avoient 
tort ,  et  à  défendre  ses  ennemis  s'il  lui  paroissoit  qu'ils 
eussent  raison;  qu'au  reste  jamais  théologien  n'eut  des 
opinions  si  saines  et  si  pures  snr  la  soumission  qu'on 
doit  au  roi  et  aux  puissances  ;  que  non  seulement  il 
étoit  persuadé  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  qu'un 
sujet  pour  quelque  occasion  que  ce  soit  ne  peut  point 
s'élever  contre  son  prince  ,  mais  qu'il  ne  croyoït  pas 
même  que  dans  la  persécution  il  put  murmurer. 

Toute  la  conduite  de  sa  vie  a  bien  lait  voir  qu'il 
étoit  dans  ces  sentiments.  En  effet ,  pendant  plus  de 
quarante  ans  qu'on  a  abusé  poiT  le  perdre  du  nom 
et  de  l'autorité  du  roi ,  a-t-il  manque  une  occasion  de 
faire  éclater  et  sou  amour  pfiur  sa  personne  et  son 
admiration  pour  les  grandes  qualités  qu'il  reconnois- 
soit  en  lui?  Obligé  de  se  retirer  daus  les  i^ays  étrangers 
pour  se  soustraire  à  la  haine  iniplacable  de  ses  enne- 
mis ,  à  peine  y  fut- il  arrivé  qu'il  pubha  son  Apolo- 
gie pour  les  Catiioliqiies ;  et  l'on  sait  qu'une  partie 
de  ce  livre  est  employée  à  justifier  la  conduite  du  roi 
à  regard  des  luiguenots  ,  et  à  justifier  les  jésuites 
mêmes.  M.  le  marquis  de  Grana  ayant  su  qu'il  étoit 
caché  dans  Rruxelles  ,  le  lit  assurer  de  sa  protection; 
mais  il  témoigna  en  même  temps  un  fort  grand  désir 
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de  voir  ce  docteur,  dont  la  réputation  avoit  rempli 
tonte  l'Europe.  M.  Arnauld  ne  refusa  point  sa  pro- 
tection ;  mais  il  le  lit  prier  de  le  laisser  dans  son  ob- 
scnrité,  et  de  ne  point  l'obliger  à  voir  un  gou\erneur 
des  Pays-bas  espagnols  pendant  que  lEspagiie  étoit 
tn  guerre  avec  la  l'rance  :  et  M.  de  Grana  fut  assez 
i^alant  bomme  pour  approuver  la  délicatesse  de  son 
scrupule. 

Lorsqnele  prince  d'Orange  se  fut  rendu  maître  de 
l'Angleterre,  les  jésuites ,  qu'on  regardoit  par-tout 
comme  les  princi})ales  causes  des  nialbeurs  du  roi 
Jacques,  ne  furent  pas,  h  ce  qu'on  prétend,  les  der- 
niers à  vouloir  se  rendre  favorable  le  nouveau  roi. 
Mais  M.  Arnauld,  qui  avoit  tant  d'intérêt  à  ne  pas 
s'attirer  son  indignation  ,  ne  put  retenir  son  zèle,  il 
prit  la  plume,  et  écrivit  avec  tant  de  fon  e  pour  dé- 
fendre les  droits  du  roi  Jacques  et  pour  exhorter 
tous  les  princes  catholiques  à  imiter  la  générosité  avec 
laquelle  le  roi  l'avoit  recueilli  en  Erance,  que  le  prince 
d'Orange  exigea  de  l'^us  ses  alliéô,  et  sur-tout  des 
Espagnols,  de  chasser  ce  docteur  dAtoutes  les  terres 
de  leur  domination.  Ce  fut  alors  qu'il  se  trouva  dans 
la  plus  grande  extrémité  où  il  se  fût  trouvé  de  sa  vie, 
la  France  lui  étant  fermée  par  les  jésuites,  et  tous  les 
autres  pays  par  les  ennemis  de  la  France. 

On  a  su  de  quelques  amis  qui  ne  le  quittèrent  point 
dans  cette  extrémité  qu'un  de  leurs  plus  grands  em- 
barras étoit  d'enqx-cber  que,  dans  tous  les  lieux  où 
il  clierrhoit  à  se  cacher ,  ion  trop  grand  zèle  pour  le 
roi  nele  fît  découvrir.  Il  étui»  si  persuadé  que  ce  prince 
lie  pouvoit  manquer  dans  la  conduite  de  ses  entre- 
prises ,  que  sur  cela  il  entreprenoit  tout  le  monde; 
jusques-là  que  sur  la  fin  de  ses  jours  étant  sujet  à 
tomber  dans  un  assoupissement  que  l'on  croyoit  dan- 
gereux pour  sa  vie,  ces  mêmes  amis  ne  savoient  point 
de  nu'ill»;ur  moven  pour  l'en  tirer  que  de  lui  c  ritr  ou 
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que  les  François  avoient  été  battus ,  ou  que  le  roi  avoit 
levé  le  siège  de  quelque  place  ;  et  il  repreaoit  toute  sa 
vivacité  naturelle  pour  disputer  contre  eux  rt  leur 
soutenir  que  la  nouvelle  ne  pou  voit  pas  être  vraie.  Il 
n'y  a  qu'à  lire  son  testament,  où  il  déclare  à  Dieu  le 
fond  de  son  cœur  :  on  y  verra  avec  quelle  tendresse  , 
bien  loin  d'imputer  au  roi  toutes  les  traverses  que  lui 
ou  ses  amis  ont  essuyées,  il  plaide,  pour  ainsi  dire, 
devant  Dieu  la  cause  de  ce  prince,  et  justifie  la  pureté 
de  ses  intentions. 

Oserai -je  parler  ici  des  épreuves  extraordinaires 
où  l'on  a  rais  son  amour  inébranlable  pour  la  vérité? 
De  grands  cardinaux  très  instruits  des  intentions  de 
la  cour  de  Rome  ,  n'ont  point  caché  qu'il  n'a  tenu 
qu'à  lui  d'être  revêtu  de  la  pourpre  romaine,  et  que  , 
pour  parvenir  à  une  dignité  qui  auroit  si  glorieuse- 
ment lavé  tous  les  reproches  d'hérésie  que  ses  ennemis 
lui  ont  osé  faire,  il  ne  lui  en  auroit  coûté  que  d'écrire 
contre  les  propositions  du  clergé  de  France  (i)  tou- 
chant l'autorité  du  pape.  Bien  loin  d'accepter  ces  offres, 
il  écrivit  même  contre  un  docteur  flamand  qui  avoit 
traité  d'hérétiques  ces  propositions.  In  des  ministres 
du  roi ,  qui  lut  cet  écrit ,  charmé  de  la  force  de  ses  rai- 
sonnements, proposa  de  le  faire  imprimer  au  Louvie  ; 
mais  la  jalousie  des  ennemis  de  M.  Arnauld  l'emporta 
et  sur  la  fidélité  du  ministre  et  sur  l'intérêt  du  roi 
même.  Voilà  quel  étoit  cet  homme  qu'on  a  toujours 
dépeint  comme  si  dangereux  pour  l'état,  et  contre 
lequel  les  jésuites  peu  de  temps  avant  sa  mort  firent 
imprimer  un  livre  avec  cet  infâme  titre  ,  Antoine 
Arnauld  J'iigit  if  pour  se  dérober  à  Injustice  du 
roi. 
'     Je  ne  saurois  mieux  finir  cette  longue  digression 

(i)  Les  quatre  célèbres  articles  de  lôrt-?.. 
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que  par  les  propres  })arolps  que  le  cardinal  de  Retz  dir 
à  quelques  uns  de  ses  plus  intimes  amis  qui ,  en  lui 
parlant  de  ses  aventures  passées, lui  deniandoient  si  en 
effet  en  ces  temps-là  il  avoit  reçu  quelques  secours  de 
la  cabale  des  jansénistes.  «  .le  me  connois ,  leur  répon- 
«  dit -il  ,  en  cabale  ,  et  pour  mon  malheur  je  ne  m'en 
«  suis  que  trop  mêlé.  J'avois  autrefois  quelque  habi- 
«  tude  avec  les  gens  dont  vous  parlez,  et  je  voulus  les 
«  sonder  pour  voir  si  je  les  ponrrois  mettre  à  quelque 
«  usage  :  mais,  vous  pouvez  v  ous  en  lier  à  ma  parole  , 
«je  ne  vis  jamais  de  gens  qui  par  inclination  et  par  in- 
«  capacité  fussent  plus  éloignés  de  tout  ce  qui  s'ap- 
«  pelle  cabale  ».  Ce  même  cardinal  leur  avoua  aussi 
qu'il  avoit  auprès  de  lui  pendant  sa  disgrâce  deux 
théologiens  réputés  jansénistes  qui  ne  purent  jamais 
souffrir  que  dans  l'extrême  besoin  où  il  étoit  il  prît  de 
l'argent  que  les  Espagnols  lui  faisoient  offrir, et  qu'i^ 
se  vit  par-là  obligé  à  en  emprunter  de  ses  amis.  Quel- 
ques uns  de  ceux  à  qui  il  tint  ce  discours  virent  en- 
core; et  ils  sont  dans  une  telle  réputation  de  probité, 
que  je  suis  bien  sûr  qu'on  ne  récuseroit  pas  leur  té- 
raoiguage. 

Mais,  pour  reprendre  ie  fil  de  notre  narration  ,  Je 
miracle  de  la  sainte  épine  ne  fut  pas  la  .seule  mortifi- 
cation qu'eurent  alors  les  jésuites  ;  car  ce  fut  dans  ce 
temps- là  même  que  parurent  les  fameuses  Lettres 
provinciales  ^  c'est-à-dire  l'ouvrage  qui  a  le  pins 
contribué  à  les  décrier.  M.  Pascal,  auteur  de  ces  let- 
tres, avoit  fait  les  trois  premières  pendant  qu'on  eia 
minoit  en  Sorbonne  la  lettre  de  M .  Arnauld.  Il  y  avoif 
expliqué  les  questions  sur  la  grâce  avec  tant  d'art  el 
de  netteté,  (jn'il  les  avoit  rendues  non  seulement  in- 
telligibles, mais  agréables  à  tout  lemonde.  M.  Ainauld 
V  étoit  pleinement  justifie  de  l'erreur  dont  on  l'accu-i 
soit,  et  1rs  ennemis  mêmes  de  Port-Royal  avouoien' 
^ne  jamais  ouvrage  n'avoit  été  composé  avec  plus  des 


[>  K  K  M  i  K  R  E   PAR  T  I  E.  19'J 

prit  el  df  justesse.  M.  Pascal  se  crut  donc  obligé  d'em- 
ployer ce  même  esprit  à  combattre  un  des  plus  grands 
abus  qui  se  soient  jamais  glissés  dans  leglise  ;  c'est 
à  savou- la  morale  relâchée  de  quantité  de  casuistes, 
et  dont  les  jésuites  faisoient  le  plus  grand  nombre, 
qui,  sous  prétexte  d'éclaircir  les  cas  de  conscience, 
avoient  avancé  dans  leurs  livres  nne  multitude  infinie 
de  maximes  abominables  qui  tendoient  à  ruiner  toute 
la  morale  de  Jésus-Christ. 

On  avoitdéja  fait  plusieurs  écrits  contre  ces  ma- 
ximes, et  rnniversité  a  voit  présenté  plusieurs  requêtes 
au  parlement  pour  intéresser  la  puissance  séculière 
à  réprimer  l'audace  de  ces  nouveaux  docteurs.  Cela 
n'avoit  pas  néanmoins  produit  un  fort  grand  effet  ; 
<ar  ces  écrits,  quoique  très  solides  ,  étant  fort  secs, 
n'avoient  été  lus  que  par  très  peu  de  personnes.  On 
les  avoit  regardés  comme  des  traités  de  scholastique 
dont  il  falloit  laisser  la  connolssance  aux  théologiens  ; 
et  les  jésuites  par  le  ir  crédit  avoieut  empêché  toutes 
les  requêtes  d'être  répcmducs.  Mais  M.  Pascal  ve- 
nant à  traiter  cette  matière  avec  sa  viv acité  merveil- 
leuse, cet  heureux  agrémeut  que  Dieu  lui  av  oit  donné 
iir  un  éclatprodigieux,etreodit  bient<'it  ces  misérables 
casuistes  l'horreur  et  la  risée  de  tous  les  honnêtes 
gens. 

On  peut  juger  de  la  consternation  où  ces  lettres 
jetèrent  les  jésiiites  ,  par  l'aveu  sincère  qu'ils  en  fout 
eux-mêmes.  Ils  confessent, dans  une  de  leurs  réponses, _ 
que  les  exils  ,  les  emprisonnements  et  tous  les  plus 
affreux  supplices  n'approchent  point  de  la  douleur 
qu'ils  eurent  de  se  voir  moqués  et  abandonnés  de 
tout  le  monde  :  en  quoi  ils  font  connoître  tout  en- 
semble et  combien  ils  craignent  d'être  méprisés  des 
hommes  et  combien  ils  sont  attachés  à  soutenir  leurs 
méchants  auteurs.  En  effet ,  pour  regagner  cette  es- 
time du  public  à  laquelle  ils  sent  si  sensibles ,  ils 
4.  1 7 
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n'avoient  qu'à  désavouer  de  bonne  fol  ces  utèuies  au 
teurs,  et  à  leiuercler  l'auleur  des  lettres  de  l'igiio- 
roinie  salutaire  qnll  leur  avoit  procurée.  Piicnloin  de 
cela,  il  u  V  a  point  d'invectives  à  quoi  ils  ne  sVnipor- 
tassenl  contre  sa  personne,  quoiqu'elle  leur  lût  alors 
entièrement  inconnue.  Le  père  Annat  disoit  que  pour 
toute  réponse  à  ses  quinze  premières  lettres  il  n'y 
avoit  qu'à  lui  dire  quinze  fois  qu'il  étoit  un  janséniste. 
Lt  l'on  sait  ce  que  veut  dire  un  jansénisie  au  langage 
des  jésuites.  Ils  voulurent  même  1  accuser  de  mauvaise 
foi  dans  la  citation  des  passages  de  leurs  casuisfes  ; 
mais  il  les  réduisit  au  silence  j)ar  ses  réponses.  D'ail- 
lenrs  il  n'y  avoit  qu'à  lire  leurs  livres  pour,  erre  con- 
vaincu de  son  exacte  lidélité.  Et  malheureusement 
pour  eux  beaucoup  de  gens  eurent  alors  la  curiosité 
de  les  lire:  jusques-là  que,  pour  s^itisfaire  Tempres- 
sèment  du  public  ,  il  se  lit  une  nouvelle  édition  de 
la  rhéologie  morale  d'Escobar,  laquelle  est  comme  le 
précis  de  toutes  les  abominations  des  casuistes  ;  et 
cette  édition  fut  débitée  avec  une  rapidité  éumnante. 

Dans  ce  temps -là  même  il  arriva  une  chose  qui 
acheva  de  mettre  la  vérité  dans  tout  son  jour.  Lu  des 
principaux  curés  de  Rouen,  qui  avoit  lu  l«"s  petites 
lettres,  fît  en  présence  de  son  archevêque,  eu  nn  sy 
node  de  plus  de  huit  cents  curés  ,  un  discours  fort 
pathétique  sur  la  corruption  qui  s'eîoit  depuis  peu 
introduite  dans  la  morale.  Quoique  les  jésuites  u'ens- 
senl  point  été  nommés  dans  ce  discours,  le  père  Rri- 
.sacier  ,  qui  étoit  alors  recteur  du  collège  des  jésuites  à 
Rouen,  n'en  eut  pas  plutôt  avis  que  sa  bile  se  réchauffa  : 
il  prit  la  plume  et  fit  un  libelle  en  forme  de  requête, ou 
il  déchiroit  ce  vertueux  ecclésiastique  avec  la  même 
fureur  qu'il  avoit  déchiré  les  religieuses  de  Port- 
Royal. 

I^s  autres  cnrés,  touchés  du  traitement  indigne 
qu'on  faisoit  à  leur  confrère  ,  eurent  soin  avant  toutes 
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choses  de  s'instruire  à  fond  du  sujet  de  leur  querelle. 
Ils  prirent  d'un  côté  les  Lettres  provinciales  ,  et  de 
l'autre  les  livres  des  casuistes ,  résolus  de  poursuivre  , 
ou  la  condamnation  de  ces  lettres  si  les  casuisles  v 
étoient  cités  à  faux  ,  ou  la  condamnation  des  casuistes 
si  ces  citations  étoient  véritables.  Ils  y  trouvèrent  non 
seulement  tons  les  passages  qui  étoient  rapportés  , 
mais  encore  un  grand  nûml)re  de  beaucoup  plus  hor- 
ribles ,  que  M.  Pascal  avoit  fait  scrupule  de  citer.  Ils 
dressèrent  un  extrait  de  tous  ces  passages  ,  et  le  pré- 
sentèrent avec  une  requête  à  M.  de  Harlay,  alors  leur 
archevêque,  uni  a  été  depuis  archevêque  de  Paris. 
iMais  lui ,  jugeant  que  cette  affaire  regardoit  toute  lé- 
glise,  les  renvoya  à  rassemblée  générale  du  clergé, et 
y  députa  même  un  de  ses  grands -vicaires  avec  ordre 
d'y  présenter  l'extrait  et  la  requête. 

Les  cureM  de  Rouen  érrivirent  aussitôt  à  ceux  de 
Paris  pour  les  pri'.-r  d<'  I -s  aider  de  leurs  lumières  et 
de  leur  crédit ,  et  même  de  se  joindre  à  eux  dans  une 
cause  qui  étoit,  disoienl-ils ,  la  cause  de  Tévangile. 
Les  curés  de  Paris  n'avoient  pas  attendu  cette  lettre 
pour  s'élever  contre  la  morale  des  non  veaux  casuistes  : 
lis  sétoient  déjà  assemblés  plusieurs  fois  sur  ce  sujet  ; 
telieraen*  qu'ils  n'eurent  pas  de  peine  à  se  joindre  avec 
leurs  coafiojcs.  Ils  «Iresserent  aussi  «le  leur  côté  un 
extrait  de  plus  de  quarante  propositions  de  ces  ca- 
suistes, et  le  présentèrent  à  l'assemblée  du  clergé  pour 
en  demander  la  ecuKlMmuatiou  en  même  temps  que  la 
requête  des  «  urés  de  Rouen  y  fut  présentée. 

Comme  c'est  principalejneut  aux  cvêques  à  main- 
tenir dans  l'église  la  saine  doctriuc,  tout  le  monde 
s'attendoit  que  le  zeîe  des  prélats  éclateroit  encore 
plus  fortement  que  celui  de  tous  ces  curés.  En  effet 
quelle  apparence  que  ces  mêmes  évêque.s,  qui  se  don- 
noient  alors  tant  d«;  moavenient  pour  faire  condam- 
n<>r  daps  .lansénius   cinq  propositions   équivoques 
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qu'on  doutoit  qui  s'y  trouvassent,  pussent  hésiter  à 
condamner  dans  les  livres  des  casnistes  un  si  grand 
nombre  de  propositions  toutes  plus  abominables  les 
unes  que  les  autres. qui  yétoieut  énoncées  eu })roprcs 
termes,  et  qui  teudoient  au  renversement  entier  àc 
la  morale  de  Jésus-Christ.-'  A  la  v«-rité  il  paroit,  par 
les  témoignages  potlics  de  quelques  prélats  députes 
à  l'assemblée  dont  nous  parlons,  qu'ils  ne  purent  en- 
tendre sans  horreur  la  lecture  de  ces  propositions 
des  casuistes,  et  qu'ils  furent  sur  le  point  de  se  bon- 
cher  les  oreilles,  comme  firent  les  pères  du  concile 
de  Nicée  lorsqu'ils  entendirent  les  propositions  d'A- 
rius.  Mais  les  égards  qu'on  avoit  pour  les  jésuites 
prévalurent  sur  cette  horreur.  L'assemblée  se  con- 
tenta de  faire  dire  aux  curés  par  les  conunissaircs 
qu'elle  avoit  nommés  pour  examiner  l^ur  requête 
quêtant  sur  le  point  de  se  séparer,  et  l'affaire  qu'ils 
lui  proposoient  tétant  d'uue  grande  discussion,  elle 
n'avoit  plus  assez  de  temps  pour  y  travailler.  Du 
reste  elle  ordonna  aux  agents  du  clergé  de  faire  im- 
primer les  instructions  de  saint  (;harle>  sur  la  péni- 
t'-nce,  et  de  les  envoyer  dans  tons  les  diocèses  ,  ■<  afin 
<'  que  cet  excellent  ouvrage  servît  comme  de  barrière 
c<  pour  arrêter  le  cours  des  nouvelles  opinions  sur  !.•» 
f  mor.ilo.  » 

Quoique  les  jésuites  n'eussent  pas  lieu  de  sf 
plaindre  de  la  sévérité  des  prélats,  ils  furent  néau- 
nioins  très  mortifiés  de  la  publication  d»-  ce  livre  ,  sur 
Icfpiel  ils  n'ignoroient  pas  que  toute  la  doctrine  du 
livre  de  la  Fréquente  Communion  étoit  fondée.  Mais 
ils  se  plaignirent  sur-tout  de  l'abbé  de  Ciron,  qu'ils 
accuserf-nt  d'avoir  composé  la  lettre  circulaire  des 
évèques  qui  arcouipagnoit  ce  même  livre.  Et  plut 
à  Dieu  que  leur  animosité  contre  cet  abbé  se  fût  arrê- 
tée à  sa  personne,  et  ne  se  fût  pas  étendue  sur  un 
saint  établissement  de  filles  fies  fdlcs  de  l'Enfance 
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àottt  il  avoit  dressé  les  coustitutions  ,  et  qu'ils  ont  eu 
le  crédit  de  faire  détruire  au  grand  regret  de  la  pro- 
vince de  Languedoc  ,  et  de  toute  iéglise  mêjue  ,  qui 
en  recevoit  autant  d'utilité  que  dediHcatiouI 

Comme  tous  ces  extraits  des  curés  avoient  achevé 
de  convaincre  tout  le  monde  de  la  fidélité  des  cita- 
tions de  M.Pascal,  les  jésuites  prirent  un  parti  tout 
contraire  à  celui  quils  avoient  pris  jusqualors:  ils 
entreprirent  de  défendre  ouveitemeni  la  doctrine  de 
leurs  auteurs.  C'est  ce  qui  leur  lit  publier  le  livre  de 
l'Apologie  des  casuistes  ,  composé  par  le  père  Pirot, 
ami  du  perc  Annat,  et  qui  cnscignoit  la  tliéologie  aa 
collège  de  Clermont.  Comme  ils  n'avoient  pu  obtenir 
de  privilège  pour  l'imprimer,  on  n'y  voyoit  ni  nom 
d'autfiir  ni  nom  d'imprimeur.  Mais  ils  le  débitèrent 
publiquement  dans  leur  collège;  ils  en  distribuèrent 
«ox-mémes  plusieurs  exemplaires  aux  amis  de  la 
société  taut  à  Paris  qne  dans  les  provinces.  Le  père 
Brisacier  le  fit  lire  en  pleiu  réfectoire  dans  le  collège 
de  Rouen.  Il  avoit  plus  de  raisons  qu'un  autre  de  sou- 
'enir  ce  bel  ouvrage ,  puisqu'on  v  renouveloit  contre 
les  religieuses  de  Port-Roval  et  contre  leurs  direc- 
teurs les  mcmes  impostures  dont  il  pouvoit  se  dire 
l'inventeur. 

Mais  >a  compaguit;  n'eut  pr.s  long-temps  sujet  de 
s'applaudir  de  la  publicatiou  de  ce  livre.  Jamais  ou- 
vrage a'a  excite  tin  ;*i  grand  soulèvement  dans  l'é- 
glise.  Les  curés  de  Paris  dressèrent  d'abord  deux 
icquètes,  pour  les  présenter,  l'une  au  parlement, 
l'autre  aux  grands-vicaires.  Le  père  Annat,  pour  pa- 
rer ce  coup,  obtint  qu'ils  fussent  mandés  ati  Louvre 
pour  rendre  raison  de  leur  conduite;  mais  cela  ne 
fit  que  bâter  la  condamnation  de  cet  exécrable  livre. 
En  effet,  le  cardinal  Mazarin  ayant  demandé  aux  cu- 
rés en  présence  du  roi  et  des  principaux  ministres 
de  sou  conseil  pourquoi  ils  vouloient  s'adresser  au 
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parlement  an  siijet  d"nn  livre  de  théoloe^ie,  ils  répon- 
dirent avec  une  fermeté  respectueuse  qu'il  ne  s'agis- 
soit  point  dans  ce  livre  de  simples  questions  de  théo- 
logie, mais  que  la  doctrine  qu'il  contenoit  ne  tendoit 
pas  moins  qu'à  autoriser  les  plus  grands  crimes,  tels 
que  le  vol,  l'usure,  le  dael. l'adultère  .et  l'homicide; 
et  que  la  sûreté  des  sdjets  du  roi  et  celle  de  sa  ma- 
jesté même  étant  intéressée  à  sa  condamnation,  ils 
s'étoient  crus  en  droit  de  porter  leurs  plaintes  aux 
mêmes  tribunaux  qui  avoient  autrefois  condamné 
les  Santarel ,  les  Mariana,  et  les  autres  dangereux 
auteurs  de  cette  même  société.  On  n'eut  pas  la  moin- 
dre réponse  à  leur  faire.  Le  chancelier,  qui  étoit  pré- 
sent, déclara  qu'il  avoit  refusé  le  prifilepî-  de  ce  Livre. 
Enfin  le  roi  .  après  avoir  exigé  drs  cuiés  (ju'ils  se 
coittenteroient  de  s'adresseraux  juges ecclésia-itiques, 
leur  promit  d'envoyer  ses  ordres  eu  Sovboune  j)Our 
V  examiner  l'Apologie.  Le  roi  tint  par(>le  :  et  toutes 
les  brigues  des  jésuites  et  des  docteurs  de  leur  parti 
no  purent  empêcher  que  la  faculté  ne  fit  Tineiensiirc, 
etqnecette censure nefùt  publiée.  Les  grands-vicaires 
de  Paris  en  publièrent  aussi  une  de  leur  côté;  et 
presque  en  même  temps,  jdus  de  trente  ai«'lie\êques 
et  évêqnes  ,  quelques  uns  même  de  ceux  que  les  jé- 
snifcs  croToient  le  plus  dans  leur  dép>M»(lance  ,  fou- 
droyèrent ;'i  l'i-nvi  et  l'Apologie  et  la  lui  iliaul<"niornIe 
des  casuistes. 

Les  jésuites  j»erdoienf  patience  pendant  ce  soulè- 
vement si  univers«-l  ;  mais  ils  ne  purent  jamais  se  ré- 
soudre à  désavouer  l'Apologie,  l^e  père  Annnt  iit  plu- 
sieur»  écrits  contre  les  curés,  et  il  k's  traita  avec  la 
même  bauteurque  les  jésuites  traitent  ordinairement 
leurs  adversaires;  mais  ceux-ci  le  réfutèrent  coura* 
geusement,  et  le  couvrirent  de  confusion  sur  tous  le.s 
points  dont  on  les  vouloit  accuser.  D'autres  jésuites 
b'attaqucrentaux  évêqaes  mêmes,  et  écrivirent  contre 
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lenrs  crnsures.  Ils  pnblioient  Lautenient  que  ce  n'é- 
toit  point  aux  évcqucs  à  prononcer  sur  de  fcllos  ma- 
tières, et  que  c'étoient  des  causes  raajeares  qui  dé- 
voient être  renvoyées  à  Rome,  comme  on  y  avoit 
renvoyé  les  cinq  propositions.  îi'sfimMil  fort  mortifiés 
lorsqu'au  bout  de  six  mois  ils  virent  leur  livre  con- 
damné par  un  décret  de  l'inquisition.  Ils  tronvoient 
néanmoins  encore  des  raisons  de  se  fl.itter,  disant  que 
l'inquisition  n'avoit  supprimé  l'Apolopie  que  pour  des 
considérations  depolice.  Enfin  le  pape  Alexandre  YII, 
naprès  duquel  ils  avoient  toujours  été  en  si  grande 
faveur,  frappa  d'anathême  quarante-cinq  proposi- 
tions de  leurs  casuistes.  Quelques  années  après  il 
*.  ondamna  encore  le  livre  d'un  père  iVIova,  jésuite 
1  spagiiol,qui,sousle  noind'y^mrrt/œus  Gitimeneus^ 
inseignoit  la  même  doctrine  que  l'Apologie  ,  et  cen- 
sura de  même  le  fameux  Caramucl,  grand  défenseur 
de  toutes  les  méchantes  maximes  des  casuisfes.  Pour 
achever  de  purger  l'église  de  cette  pernicieuse  doc- 
trine le  pape  Innocent  XI,  en  l'année  1668,  fît  un 
décret  où  il  condamnoit  à-la-fois  soixante-cinq  pro- 
positions aussi  tirées  des  casuistes,  avec  excommu- 
nication encourue  ipso  facto  par  ceux  qui  directe- 
ment ou  indirectement  auront  la  hardiesse  de  les 
soutenir. 

Qui  n'eût  cru  qn'une  compagnie  qui  fait  un  vœu 
particulier  d'obéissance  et  de  .soumission  aveugle  ati 
saint-siege  garderoit  du  moins  le  silence  sur  une 
doctrine  si  solemuellement  condamnée  ,  et  feroit  dé- 
sormais enseigner  dans  .ses  écoles  une  morale  plus 
conforme  à  l'évangile  et  aux  décisions  des  papes? 
Mais  le  faux  honneur  de  la  société  l'a  emporté  en- 
core en  cette  occasion  sur  tontes  les  raisons  de  reli- 
gion et  de  politique,  et  même  sur  les  constitutions 
fondamentales  de  la  société.  Il  ne  s'est  presque  point 
passé  d'années  depuis  ce  temps-là  que  les  jésuites, 
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àolt  par  de  nouTt-aux  livres,  soit  par  des  thcses  pa- 
bliqii'.'s  ,  naieut  .soutenu  les  mêmes  peiiilcieuses  ma- 
ximes. Ou  sait  avec  combien  d'evèques  ils  se  brouillent 
encore  tons  les  jours  sur  ce  snjet.  Peu  s'en  est  fallu 
enfin  qu'ils  n'aient  déposé  leur  propre  général  pour 
avoir  lait  iiiipriraer  avec  lapprobatiou  du  pape  un 
livre  coutre  la  probabllitc .  laquelle  est  regardée  m 
bon  droit  connwe  la  source  Je  tonte  cette  horrible 
morale. 

Mais  pendant  que.  les  j'-suiics  soutenoient  avec 
cette  opiniâtreté  les  errenrs  de  leurs  casnlstes,et  ne 
se  rendoient  ni  sur  le  fait  )ii  anr  le  di  oit  aux  censures 
des  papes  et  des  évéqnes  ,  ils  ne  pouisuivoient  j»as 
avec  moius  d'audace  lu  condamnitioa  de  leurs  adver- 
saires. Ce  ne  fut  pas  a.sse7.  ponrle  jiere  Anuat  d'avoir 
fait  juger  dans  l'assemblée  dn  l<onvre  que  les  propo- 
sitions éloient  dans  .Janarnins,  et  d'.'noir  ensuite  fait 
ordonner  dans  rassemblée  des  quinzf  é\éques  que  la 
constitution  et  le  bief  sertiicnt  sij;nes  par  tout  ]< 
royaume  ;  il  en'rejirit  euc(»re  d'établir  un  brmulair^' 
ou  profession  de  foi  qui  comprit  cgaleiiif  ut  la  créance 
du  fait  et  du  «iroit,  et  d'en  faire  tu  donner  la  sou- 
scription sous  les  peines  portées  conta  e  les  béreliqnes. 
C'est  ce  fameux,  formulaire  qui  a  tant  causé  de  trou- 
bles dans  léglise,  et  dont  les  jésuites  ont  lin:  un  si 
grand  usage  pour  se  venger  ùc  tonl<'.s  les  prrsoums 
qn'iU  haïssoieut.Toul  le  monde  convient  qjie  ce  fnf 
M.  de  Marca  qui  dressa  ce  formulaire  avec  le  père 
Annat,  et  qui  le  lit  recevoir  dans  rassemblée  géné- 
rale de  ifijO. 

Ce  prélat  étoit  un  homme  de  Waucouj)  tl'esprit  . 
très  habile  dans  le  droit  canon  et  dans  tont  ce  qui 
s'appelle  la  police  extérieure  de  l'église,  sur  laquelle 
il  avoit  même  fait  des  livres  très  savants  et  fort  oppo- 
sés aux  prétentions  de  la  cour  de  Home  :  mais  il  savoir 
fort  peu  de  théologie .  ne  s'étant  destiné  que  fort  tard 
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à  l'état  ecclésiastique,  et  ayant  passé  plus  de  la  moi- 
tié de  sa  vie  dans  des  emplois  séculiers  ;  d'abord  pré- 
sident au  parlement  de  Pau ,  puis  intendant  e:i  Cata- 
logne ,  d'où  il  avoit  été  élevé  à  l'évêché  de  Conse- 
rans ,  et  ensuite  à  l'archevêché  de  Toulouse.  Sa  grande 
habileté  jointe  à  l'extrême  passion  qu'il  téraoignoit 
contre  les  jansénistes  lui  donnoit  un  grand  crédit 
dans  les  assemblées  du  clergé  ;  il  en  dressoit  tous  les 
actes,  et  en  formoit  pour  ainsi  dire  toutes  les  dé- 
cisions. 

M.  de  Marca  et  le  père  Annat  convenoient  dans 
le  dessein  de  faire  déclarer  hérétiques  les  défenseurs 
de  Jausénius,  mais  ils  ne  convenoient  pas  dans  la 
manière  de  tourner  la  chose.  Le  père  Annat  préten- 
doit  que  les  papes  étant  infaillibles  aussi  bien  sur  le 
fait  que  sur  le  droil,  on  ne  pouvoit  nier  sans  hérésie 
un  fait  que  le  pape  avoit  décidé.  Mais  cela  n'accom- 
inodoit  pas  M.  de  Toulouse,  qui  avoit  soutenu  très 
fortement  l'opinion  contraire  dans  ses  livres,  et  cela , 
fondé  sur  l'autorité  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ha- 
biles éci'ivains ,  de  ceux  même  qui  sont  le  plus  atta- 
chés à  la  cour  de  Rome  ,  tels  que  les  cardinaux  Ba- 
ronius,  Bellarmin  ,  Palavicin,  le  père  Petau  ,  et  plu- 
sieurs autres  savants  jésuites,  qui  tous  ont  enseigné 
que  l'église  n'exige  point  la  créance  des  iaits  non  ré- 
vélés, et  qui  n'ont  point  fait  difficulté  de  contester 
des  faits  très  importants  décidés  dans  des  conciles 
généraux.  Les  censeurs  mêmes  de  la  seconde  lettre  de 
M.  Arnanld ,  quelque  animés  qu'ils  fussent  contre  sa 
personne  ,n'avoient  qualifié  que  de  téméraire  la  pro- 
position de  ce  docteur  où  il  disoit  qu'il  n'avoit  point 
trouvé  dans  .lansénius  les  propositions  condamnées.- 
Les  jansénistes  donc  ne  pouvoient  même ,  selon  leurs 
ennemis,  être  traités  tout  au  plus  que  de  téméraires; 
et  le  père  Annat  vouloit  qu'ils  fussent  déclares  héré- 
tiques. 
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Dans  cet  embarras  M.  de  Marca  s'avisa  d'un  ex- 
pédient dont  il  s'applaudit  fort:  il  prétendit  que  le 
fait  de  Jansénins  etoit  un  fait  certain  dune  nature 
particulière,  et  qui  ctoit  tellement  lié  avec  le  droit 
qu'ils  ne  poavoient  être  séparés.  Le  pape,  disoit  ce 
prélat ,  dé'-lare  qu'il  a  condamné  comine  hérétique 
la  doctrine  de  Jansénius  :  or  les  jansénistes  soutien- 
nent la  doctrine  de  Jansénius  :  donc  les  jansénistes 
soutiennent  une  doctrine  hérétique.  C'étoit  un  des 
pins  ridicules  sophisiues  qui  se  put  f.tiie.  puisque  le 
pape  n'expliquant  point  ce  qu'il  entendoit  par  la 
doctrine  de  Janscaius,  la  même  question  d<;  fait  sub- 
sistoit  toujours  entre  ses  adversaires  et  ses  défen- 
seurs, dont  les  uns  croyoientvoir  dans  celte  doctrine 
tout  le  veniji  des  cinq  propositions,  et  les  autres  n'y 
croyoient  voir  que  la  doctrine  de  saint  Augustin.  IJ 
n'est  pas  crovable  néaninoins  combien  de  gens  se 
laissèrent  éblouir  à  ce  fanx  arg:umrnt.  Le  père  Annat 
le  rcpétoit  à  chacjue  bout  de  champ  dans  ses  livres, 
et  ce  ne  fut  qu'après  un  nombre  iniini  de  réfutatious 
qu'il  fut  oblige  de  labandouner. 

Cependant  lui  et  M.  de  Toulouse  ayant  préparc 
Ions  les  matériaux  pour  faire  accepter  leur  formu- 
laire dans  l'assemblée  générale,  deux  prélats  envoyés 
par  le  roi  v  vinrent  cxborfer  les  fvèqucs  de  la  part 
de  sa  niJijesté  à  t  lu-rt^lier  b's  movens  d'extirper  llié- 
résie  du  jansénisme.  Ku  même  temps  tc>us  les  prélats 
qoi  se  trouvoienl  alors  ;':  Paris  (en  i656)  eurent 
aassi  ordre  de  se  rendre  dans  la  grande  salle  d^^s  An- 
gustins.  Alors  M.  de  l'oulouse  présenta  à  l'assemblre 
une  ample  relation  qu'il  avoit  compos»v  à  s»  mode 
de  toute  l'affaire  de  .lansenius.  Celte  relation  élant 
lue ,  on  lit  aussi  lecture  de  la  constitution  et  du  bref, 
ili-a  déclarations  du  roi  et  de  foutes  les  lettres  d»  s 
assemblées  précédentes.  M.  de  Marca  lit  un  gran  î 
discours    sur  l'autorité   de    ta  présente  assemblée . 
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qu'il  égaloit  à  tin  concile  natloual.  Tout  cela ,  comme 
on  peut  penser,  fut  fort  long,  et  occupa  presque 
toutes  les  deux  séances  dans  lesquelles  cette  giande 
affaire  fut  terminée,  en  telle  sorte  que  ceux  qui  y 
étoient  présents  n'eurent  autre  chose  à  faire  qu'à 
écouter  et  à  signer.  Il  n'y  eut  pour  ainsi  dire  ni 
examen  ni  délibération.  Ceux  qui  u'ét oient  pas  de 
l'avis  du  formulaire  furent  entraînés  par  le  grand 
nombre.  On  confirma  les  délibérations  des  assem- 
blées précédentes  ;  le  formulaire  fut  approuvé ,  et  on 
résolut  qu'il  seroit  envoyé  à  tous  les  évêques  ab- 
sents, avec  ordre  à  eux  d'exécuter  les  résolutions 
de  l'assemblée  ,  sous  peine  d'être  exclus  de  toute 
assemblée  du  clergé,  soit  générale  ,  soit  particulière, 
et  même  des  assemblées  provinciales.  Tout  cela  se  fit 
Je  premier  et  le  deuxième  jour  de  septembre. 

Eu  même  temps  l'assemblée  écrivit  au  nouveau 
pape  pour  lui  rendre  compte  de  tout  ce  qu'elle  avoit 
tait  contre  les  jansénistes.  Ce  pape,  qui  s'appcloit 
auparavant  Fabio  Cbigi ,  avoit  pris  le  nom  d'Alexan- 
dre VII.  Je  ne  puis  ni'enipècber  de  rapporter  à  son 
sujet  une  chose  assez  particulière  que  le  cardinal  de 
K-Az  raconte  dans  l'histoire  qu'il  a  omposée  du  con- 
clave où  ce  m«*me  pape  fut  élu.  Il  dit  que  le  cardinal 
François  lîarberin  ,  dont  le  parti  étoit  fort  puissant 
dans  le  conclave,  fut  long-temps  sans  se  pouvoir  ré- 
soudre de  donner  sa  voix  à  Chigi,  craignant  que  son 
étroite  liaison  avec  les  jésuites  ne  l'engageât  quand 
il  seroit  pape  à  donner  quelque  atteinte  à  la  doctrine 
de  saint  Augustin,  pour  laquelle  P>arberin  avoit  tou- 
jours eu  un  fort  j;rand  respect.  Chigi,  ajoute  le  car- 
dinal de  Pietz,  u'iguf>ra  pas  ce  .scrupule.  Quelques 
jour.s  après,  s'étant  trouvé  à  une  conversation  où  le 
cardinal  Albizzi ,  passionné  partisan  des  jésuites, 
parloit  de  saint  Augustin  avec  beaucoup  de  mépris, 
il  prit  avec  beaucoup  de  chaleur  la  défense  de  ce 
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saint  docteur,  et  parla  de  telle  toite  qne  non  seule- 
ment le  cardinal  Barberla  fut  entièrement  lassuré. 
mais  qu'où  se  flatia  même  que  C^bigi  stroit  homme 
à  donner  la  paix  à  l'église.  — -^ 

Il  est  évident  que  jamais  les  jésuites  ne  furent 
plus  puissants  à  Rome  que  sous  son  jjontificat.  11 
ne  tarda  guère  à  publier  nue  constitution  où,  non 
content  de  confirmer  la  bulle  dTnnocent  X  contre 
les  cinq  propositions,  il  fraitoit  d'enfants  d'iniquité 
tons  ceux  qui  osoient  dire  que  ces  propositions  n'a- 
voieut  point  été  extraites  de  Jansénius  ui  condam- 
nées au  sens  de  cet  évèquc,  assurant  qu'il  avoit  assiste 
lui-même  au  jugement  de  toute  cette  affaire,  et  que 
liutontion  de  sou  prédécesseur  avoit  été  de  condam- 
ner la  doctrine  de  Jansénius.  Il  y  a  de  l'apparence 
qu'il  disoit  vrai.  Cependant  l'assemblée  du  clergé 
rapporte  dans  son  procès-verbal  une  cliose  msspz  sur 
prenante  ;  c'est  que  M.  l'cvéque  de  l.odeve,  dans  1^ 
compte  qu'il  rendit  a  messeigneuis  d'un  entretien 
qu'il  avoit  eu  avec  Innocent  \  ,  leur  dit  que  ce  pajte 
l'avoit  assuré  de  sa  propre  bouche  que  son  inten- 
tion n'avoit  point  été  de  toncber  ni  à  la  personne,  ni 
à  la  mémoire  de  Jansénius  .  ni  nu'me  précisément  a 
la  question  de  fait. 

Mais  l'assemblée  ne  se  mil  pas  fort  en  peine  d'ac- 
corder ces  contrariétés.  Klle  ne  se  plaignit  pas  même 
de  certains  termes  de  la  nouvelle  bulle  qui  ctoier.t  très 
injurieux  à  l'épiscopat ,  et  se  contenta  de  les  adoucir 
le  mieux  qu'elle  j)Ul  dans  la  \ersion  françoise  qu'elle 
en  fit  faire.  Du  re>te  elle  reçut  avec  de  grands  téinoi 
gnages  de  res|)eLt  la  constitution,  eu  fit  faire  men- 
tion daiis  le  forniulairr,  où  il  ne  fut  plus  parlé  du 
bref  d'Innocent  X,  et  résolut  de  supplier  le  roi  de  la 
faire  enregistrer  dans  son  parlement.  On  appréhenda 
que  le  parlement  ne  rejetât  cette  bulle  pour  plusieur*^ 
raisons,  et  entre  antres  pour  le»  mêmes  caases  qui 
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avoient  empêché  qu'on  y  présentât  la  bulle  d'Inno- 
cent X,  je  veux  dire  parcequ'elie  étoit  faite  par  le 
pape  seul  sans  aucun  concile,  sans  avoir  pris  même 
l'avis  des  cardinaux,  et,  comiue  on  dit,  inotu pro- 
prio ,  ce  qu'on  ne  reconnoit  point  en  France.  Mais 
le  roi  l'ayant  lui-mèrae  portée  au  parlement,  sa  pré- 
sence empêcha  toutes  les  oppositions  qu'on  auroit 
pu  faire.  Tous  les  évêques  la  firent  publier  dans  leur» 
diocèses.  Mais  pour  le  formulaire,  ils  en  firent  eux- 
mêmes  si  peu  de  cas,  qu'il  ne  paroit  point  qu'aucun 
d'eux  en  ait  exigé  la  souscription,  non  pas  même 
l'archevêque  de  Toulouse ,  qu'on  en  regardoit  comme 
l'inventeur.  Ainsi  les  choses  demeurèrent  au  même 
état  où  elles  se  trouvoient  avant  l'assemblée,  tout  le 
monde  étant  d'accord  sur  le  dogme ,  et  ceux  qui  dou- 
toient  du  fait  ne  se  croyant  pas  obligés  de  reconnoitre 
plus  d'infaillibilité  sur  ce  fait  dans  Alexandre  TU 
que  dans  son  prédécesseur.  Le  cardinal  Mazarin  lui- 
même,  soit  qiTc  les  grandes  affaires  de  létat  l'occu- 
passent alors  tout  entier,  soit  quilne  fût  pas  toujours 
d'humeur  à  accorder  aux  jésuites  tout  ce  qu'iis  lui 
demandoieut,  ne  donna  aucun  ordre  pour  exécuter 
les  décisions  de  l'assemblée  ,  et  parut  être  retombé 
pour  cette  querelle  dans  la  même  indifférence  où  il 
avoit  été  dans  les  commencements. 

Les  choses  demeui-erent  en  cet  état  jusques  vers  la 
fin  de  décembre  de  l'année  iGGo,  auquel  temps  l'as- 
semblée générale  ,  dont  l'ouverture  s'étoit  faite  au 
commencement  de  celte  même  année,  eut  ordre  de 
remettre  sur  le  tapis  l'affaire  du  jansénisme.  Aussitôt 
tous  les  prélats  de  dehors  furent  mandés  pour  y  tra- 
vailler ,  et  entre  autres  l'archevêque  de  Toulouse ,  qui 
n'étoit  point  de  celte  assemblée,  mais  qui  y  vint  plai- 
der avec  beaucoup  de  chaleur  la  cause  de  son  for*, 
molaire.  Il  fit  sur-tout  de  grandes  jjiaintes  d'un  écrit 
qu'on  avoit  fait  contre  ce  formulaire  dont  on  avoit 
4-  iS 
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renversé  tous  les  principes  par  les  propres  principes 
que  M.  de  Toulouse  avoit  autrefois  euseignés  dans 
ses  livres.  Cet  écrit  étoit  du  même  M.  de  Launoy 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  qui  ne  prenoit ,  connue 
j'ai  dit.  aucun  intérêt  à  la  doctrine  de  saint  Aujjfus- 
tin,  mais  qui,  par  la  même  raison  qu'il  n'avoit  pu 
souffrir  de  voir  renverser  par  la  censure  de  Sor- 
Ijonne  tous  les  privilèges  de  la  faculté,  n'avoit  jiu 
digérer  aussi  de  voir  tontes  les  libertés  de  l'église 
gallicane  et  toute  l'ancienne  doctrine  de  la  France 
xenversées  parle  formulaire  du  clergé. 

Celui  qui  présidoit  à  l'assemblée  de  1660  étoil 
M.  de  Hailai,  archevêque  de  Rouen.  On  peut  juger 
qu'il  ne  négligea  pas  cette  gr.-tnde  occasion  de  se  si- 
gnaler. Il  eut  plusieurs  prises  avec  les  plus  illustres 
députés  du  premier  et  du  seccmd  ordre  qui  lui  sem- 
Moient  trop  favorables  aux  jansénistes  ,  fit  sonner 
fort  haut  dans  tous  ses  avis  la  volonté  du  roi  et  K's 
intentions  de  ^1.  le  cardinal  Mazarin.  1  Ont  cela  n'em- 
pêcha pas  M.  révê([ue  de  Laon,  depuis  cardinal  d'Es- 
trées,  M.  de  P»assompieire,  évêque  de  Xaintes,  et 
d'autres  évêques  des  plus  considérables  ,  de  s'élever 
avec  beaucoup  de  fermeté  contre  le  nouveau  joug 
qu'on  vouloit  imposer  aux  fidèles  en  leur  prescii- 
vant  la  même  créance  pour  les  faits  non  révélés  (jue 
pour  les  dogmes.  Ea  brigue  contraire  l'emporta  néan- 
moins sur  toutes  lenr.s  laisoiis,  et  le  plus  grand  nom- 
bre fut  à  l'ordinaire  de  l'avis  du  président,  c'est-à- 
dire  de  l'avis  de  la  cour.  Ou  enchérit  encore  sur 
les  résolulions  des  dernières  assemblées  :  on  ordonna 
de  nouvelles  peines  contre  <'enx  qui  refuseroient  d«' 
se  soumettre;  on  comprit  dans  le  nombre  de  ceux 
qui  «croient  obligés  de  signer  le  formulaire  non  seu- 
lement les  religieuses,  mais  même  les  régents  et  les 
maîtres  d'écoles:  chose  jusqu'alors  inouie  dans  l'é- 
plise  catholique,  et  qui  n'avoit  été  pratiquer  rpie  par 
les  protestants  d'\l]emagne. 
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Le  cardinal  Mazarin  mourut  quiuzejours  après  ces 
délibérations.  Les  défenseurs  de  Jansénius  s'étoient 
d'abord  flattés  que  cette  mort  apporteroit  quelque 
changement  favorable  à  leurs  affaires  ;  mais  lorsqu'ils 
virent  de  quelles  personnes  le  roi  avoit  composé  son 
conseil  de  conscience,  et  que  c'étoit  M.  de  Marca  et 
le  père  Annat  qui  y  avôient  la  principale  autorité, 
ils  jugèrent  bien  qu'ils  ne  dévoient  plus  mettre  leur 
confiance  qu'en  Dieu  seul ,  et  que  toutes  les  autres 
voies  pour  faire  connoitre  leur  innocence  leur  étoient 
fermées. 
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Xi  o  us  avons  vu  jusqu'ici  la  calomnie  employer  fous 
ses  efforts  potir  décrier  le  monastère  de  Port-Koval. 
î^ons  allons  voir  maintenant  tomber  sur  cette  maison 
l'orage  qui  se  fonnoit  depuis  tant  d'années  ,  et  li 
passion  des  jérnite?,  armée,  pour  la  perdre,  non  plus 
simplement  de  lantoiité  du  premier  ministre,  mais 
de  toute  la  puissance  royale.  Je  ne  doute  pas  que  la 
postérité,  qni  verra  un  jour,  d'nn  côté  les  grandes 
choses  que  le  roi  a  faites  pour  l'avancejnent  d»'  la  re- 
lisjion  eatliolique  ,  et  de  l'autre  les  grands  services 
que  .M.  Arn.'iuld  a  rendus  à  l'église,  et  la  vertu  extra 
ordinaire  «pii  a  éelaté  dans  la  maison  dont  nous  par- 
lons, n'ait  peine  à  comprendre  comment  il  s'est  pu 
faire  qnc,  sous  un  roi  si  plein  de  piété  et  de  justice, 
nne  maison  si  sainte  ait  été  détruite,  et  que  ce  même 
M.  Arnauld  ait  été  obligé  daller  finir  sa  vie  dans  les 
pays  éî rangers.  Mais  ce  n'est  pas  la  première  fois 
que  Dieu  a  permis  que  de  fort  grands  saints  aient  été 
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traités  en  coupables  par  des  princes  très  vertueux. 
L'histoire  ecclésiastique  est  pleine  de  pareils  exem- 
ples ;  et  il  faut  avouer  que  jamais  prévention  n"a  été 
fondée  sur  des  raisons  plus  apparentes  que  celle  da 
roi  contre  tout  ce  qui  s'appelle  jansénisme. 

Car  bien  que  les  défenseurs  de  la  grâce  n'aient 
jamais  soutenu  les  cinq  propositions  en  elles-mêmes 
ni  avoué  qu'elles  fussent  d'aucun  auteur,  bien  qu'ils 
n'eussent ,  comme  j  ai  déjà  dit ,  envoyé  leurs  docteurs 
à  Rome  que  pour  exhorter  sa  sainteté  à  prendre  bien 
garde  en  prononçant  sur  ces  propositions  chimériques 
de  ne  point  donner  d'atteinte  à  la  véritable  doctrine 
de  la  grâce;  le  pape  néanmoins  les  ayant  condamnées 
sans  aucune  explication  comme  extraites  de  Jansc- 
uius,  il  sembloit  que  les  prétendus  jansénistes  eussent 
entièrement  perdu  leur  cause:  et  la  plupart  du  monde, 
qui  ne  savoit.pas  le  nœud  de  la  question ,  croyoit  que 
c'étoit  en  effet  leur  opinion  que  le  pape  avoit  con- 
damnée :  la  distinction  même  du  fait  et  du  droit 
qu'ils  alléguoient  paroissoit  une  adresse  imaginée 
après  coup  pour  ne  se  point  soumettre.  11  n'est  donc 
pas  surprenant  que  le  x'oi ,  à  qui  ses  grands  emplois  ne 
laissoient  pas  le  temps  de  hre  leurs  nombreuses  jus- 
tilications ,  crut ,  sur  tant  de  circonstances  si  vraisem- 
blables et  si  peu  vraies,  qu'ils  étoient  dans  l'erreur. 
D'ailleurs ,  quelques  grands  principes  qu'on  eût  à 
Port-Royal  sur  la  lidélité  et  sur  l'obéissance  qu'on  doit 
aux  puissances  légitimes,  quelque  persuadé  qu'on 
y  fût  qu'un  sujet  ne  peut  jamais  avoir  de  juste  rai- 
son de  s'élever  contre  son  prince ,  le  roi  étoit  pré- 
venu que  les  jansénistes  n'étoient  pas  bien  iuten-' 
lionnes  pour  sa  personne  et  pour  son  état;  et  ils 
avoient  eux-mêmes  sans  y  penser  donné  occasion  à 
lui  inspiier  ces  sentiments  parle  commerce,  quoi- 
qu'innocent,  qu'ils  avoient  eu  avec  le  cardinal  de  Retz, 
,(et  par  leur  facilité  plus  chrélieune  que  j  udicieuîe  à 
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recevoir  beaucoup  de  persoanes,  on  dégoûtées  de  la 
cour,  ou  tombées  dans  la  disgrâce,  qui  venoient  chez 
eux  chercher  des  consolations ,  quelquefois  même  se 
jeter  dans  la  pénitence.  .Toienez  à  cela  qu'encore  qnr 
les  principaui  d'entre  eux  fussent  fort  réservés  à  par- 
ler et  à  se  plaindre,  ils  avoient  des  amis  moins  ré- 
servés et  indiscrets  qui  teuoient  quelquefois  des 
discours  1res  peu  excusables.  Ces  discours, quoiqua- 
vanoés  souvent  par  un  seul  particulier,  étoient  ré- 
putés des  discours  de  tîuit  le  corps  ;  leurs  adversaires 
prenoicnt  grand  soin  quds  fussent  rapportés  au  pre- 
mier ministre  ou  au  roi  même.  On  sait  que  sa  majesté 
a  toujours  un  jésuite  pour  confesseur.  Le  père  Aunat, 
qui  l'a  été  fort  long-temps,  outre  l'intérêt  généjal 
de  sa  corupnijnie  ,  avoit  encore  un  intérêt  particulier 
qui  l'aniHioit  contre  les  gens  dont  nous  parlon.s.  Il 
se  piquoit  dctre  grand  théologien  et  grand  écrivain. 
Il  entassoit  volume  sur  volume,  et  ne  pouvoit  digé- 
rer de  voir  ses  livres  (  malgré  tous  les  mouvements 
que  sa  compagnie  se  donnoit  pour  les  faire  valoir  ) 
méprisés  du  public,  et  ceux  de  ses  adversaires  dans 
une  estime  générale.  Tous  ceux  qui  ont  connu  ce 
père  savent  qu'étant  assez  raisonnable  dans  les  autres 
choses,  il  ne  connoissoit  plus  ni  raison  ni  équité 
quaud  il  étoit  question  d^s  janséuistes.  Tout  ce 
qui  approchoit  du  roi  mais  sur-tout  les  gens  d'é- 
glise u'osoient  gtierc  lui  parler  sur  ce  chapitre  que 
dans  l<*s  sentiments  de  son  confesseur.  Il  ne  se  tenoit 
point  d'assemblée  d'evèques  où  l'on  ne  fît  des  déli- 
l>érations  contre  la  prétendue  nouvelle  hérésie,  et 
ils  comparoient  dans  leurs  harangues  quelques  dé- 
clarations qu'on  avoit  obtenues  de  sa  majesté  contre 
les  jansénistes  à  tout  ce  que  les  Constantin  et  les 
1  heodose  avoient  fait  de  plus  considérable  pour  l'e- 
gliae.  Les  papes  mêmes  cxcitoient  dans  leurs  brefs 
son  zèle  à  examiner  une  secte  si  pernicieuse.  C'étoient 


SECONDE   PAR  TIE.  211 

Lous  les  joars  de  nouvelles  accusations.  On  lui  pré- 
seiitoit  des  livres  où  on  assnroit  que  pendant  les 
guerres  de  Paris  les  ecclésiastiques  de  Port-Royal 
■ivoient  offert  au  duc  d'Orléans  de  lever  et  d'entre- 
tenir douse  mille  hommes  à  leurs  dépens,  et  qu'on 
en,  dooneroit  la  preuve  dès  que  sa  majesté  en  vou- 
droit  être  informée.  On  eut  l'impudence  d'avouer 
dans  un  de  ces  livres  que  M.  de  Gondrin ,  archevêque 
de  Sens,  qu'on  appeloit  l'un  des  apôtres  du  jansé- 
nisme, a  voit  chargé  l'épée  à  la  main  et  taillé  en  pièces 
daus  une  ville  de  son  diocèse  un  régiment  d'Irlandois 
qui  étoit  au  service  de  sa  majesté.  Tons  ces  ouvrages 
se  débitoient  avec  privilège;  elles  réponses  où  l'on 
couvioit  de  confusion  de  si  ridicules  calomniateurs 
étoient  supprimées  par  autorité  publique,  et  quel- 
quefois même  brûlées  parla  main  du  bourreau. 

Quel  moyen  donc  que  la  vérité  put  parvenir  aux 
oreilles  du  roi.'*  Le  peu  de  gens  qui  auroient  pu  avoir 
assez  de  fermeté  pour  la  lui  dire  étoient  retirés  de  la 
cour  ou  décriés  eux-mêmes  comme  jansénistes.  Et 
qui  est-ce  qui  auroit  pu  être  à  couvert  d'une  pareille 
diffamation,  puisqu'on  a  vu  un  pape  ,  pour  avoir  fait 
écrire  une  lettre  un  peu  obligeante  à  M.  Arnauld, 
diffamé  lui-même  publiquement  comme  faxiteur  des 
jansénistes  ? 

Ainsi  une  des  premiei'es  choses  à  quoi  sa  majesté 
se  crut  obligée  prenant  l'administration  de  ses  af- 
faires après  la  mort  du  cardinal  Mazarin,  ce  fut  de 
déUvrer  son  état  de  cette  prétendue  secte. 

Il  lit  donner  un  arrêt  dans  son  conseil  d'état  pour 
faire  exécuter  les  résolutions  de  l'assemblée  du  clergé', 
et  écrivit  à  tous  les  archevêques  et  évêques  de  France 
à  ce  qu'ils  eussent  à  s"y  conformer,  avec  ordre  à 
chacun  d'eux  de  lui  rendre  compte  de  sa  soumission 
deux  mois  après  qu'ils  auroient  reçu  sa  lettre.  Mais 
les  jésuites  n'eurent  rien  plus  à  caur  que  de  lui  faire 
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miner  la  maison  de  Port-Royal.  Il  y  a  voit  long-temps 
qu'ils  la  lui  représentoient  comme  le  centre  et  la 
principale  école  de  la  nouvelle  hérésie.  On  ne  se 
donna  pas  même  le  temps  de  faire  examiner  la  foi 
des  religieuses.  Le  lieutenant-civil  et  le  procnrenr  du 
roi  eurent  ordre  de  s'y  transporter  pour  en  chasser 
toutes  les  pensionnaires  et  les  postulantes  ,  avec 
défense  d'en  plus  recevoir  à  l'avenir  :  et  un  com- 
missaire du  chàtelet  alla  faii'e  la  même  chose  au  mo- 
nastère des  champs.  L'abbcsse,  quiétoit  alors  )';  mère 
Agnès,  sœur  de  la  mère  Angélique  ,  reçut  avec  un 
profond  respect  les  ordres  du  roi  ,  et,  sans  faire  la 
moindre  j)lainte  de  ce  qu'on  les  condamnoit  ainsi 
avant  que  de  les  entendre ,  demanda  seulement  au 
lieutenaut-civil  si  elle  ne  jiourroit  pas  donner  le 
voile  à  sept  de  ses  postulantes  qui  étoicnt  déjà  au 
noviciat,  et  que  la  communauté  a  voit  admises  à  la 
▼èture.  Il  n'en  iit  point  de  difficulté  ;  et,  sur  la  pa- 
role de  ce  mngistrat,  quatre  de  ces  filles  prirent  l'ha- 
bit le  lendemain  .  qui  étoit  le  jour  de  la  Quasimodo  ; 
et  les  trois  autres  le  prirent  iinssi  le  lendciii.iin ,  qui 
étoit  le  jour  de  S.  Marc.  Cette  affaire  fut  rapportée 
au  roi  d'une  manière  si  odieuse,  qu'il  rt-iivoya  sur- 
le-champ  le  lieutenant-civil  avec  une  lettre  de  cachet 
pour  faire  ôter  l'habit  à  ces  novices.  L'abbesse  se 
trouva  dans  un  fort  grand  embarras,  ne  croyant  pa* 
qu'avant  donné  à  des  lilles  le  saint  habit  à  la  face  de 
léglise,  il  lui  fût  permis  de  le  leur  ôter  sans  quelles 
se  fussent  attiré  ce  traitement  par  quelque  faute. 
Elle  écrivit  au  roi  une  lettre  très  respectueuse  pour 
lui  expliquer  ses  raisons,  et  pour  le  supplier  aussi 
de  vouloir  considérer  si  sa  majesté  ,  sans  aucun  juge- 
ment canonique,  pouvoit  en  conscience,  en  leur  dé- 
fendant de  recevoir  des  novices ,  supprimer  et  éteindre 
un  monastère  et  un  institut  légitimement  établi  pour 
donner  des  servantes  à  Jéius-Christ  dans  la  suite 
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(le  tons  les  siècles.  Mais  cette  lettre  ne  produisit 
d'antre  frait  qae  dattiier  une  seconde  lettre  de  ca- 
chet ,  par  laquelle  le  roi  réitéroit  ses  ordres  à  l'abbesse 
doter  l'habit  aux  sept  novices  ,  et  de  les  renvoyai' 
dans  vingt-quatre  heures ,  sous  peine  de  désobéis- 
sance et  d'encourir  son  indignation.  Du  reste  il  lui 
déclaroit:  <  Qu'il  n'avoit  pas  prétendu  supprimer 
«  sou  monastère  par  une  défense  absolue  d"y  rece- 
n  voir  des  novices  à  l'avenir,  mais  seulement  Jusques 
a  à  nouvel  ordre  :  lequel  seroit  donné  par  autorité 
«  ecclésiastique  lorsqu'il  aura  été  pourvu  à  votre  cou- 
«  veut  (ce  sout  les  termes  de  la  lettre)  d'un  snpé- 
1  rieur  et  d'un  directeur  dune  capacité  et  piété  re- 
«  connue,  et  duquel  la  doctrine  ne  sera  point  soup- 
n  çonnéede  janséaisoie;  à  rétablissement  dnquelnous 
tt  entendons  qu'il  soit  procédé  incessamment  par  les 
«  vicaires  généraux  et  l'archevt^que  de  Paris.  » 

Après  une  telle  lettre  on  n'osa  plus  garder  les  sept 
novices,  et  on  les  rendit  à  leurs  parents.  Mais  on  ue 
put  jamais  les  faire  résoudre  à  quitter  l'habit.  Elle» 
le  gardèrent  pendant  plus  de  trois  ans,  attendant 
toujours  qu'il  plut  à  Dieu  de  rouvrir  les  portes  dune 
maison  où  elles  voyoient  que  leur  salut  étoit  attaché. 

L'une  de  ces  novices  étoit  cette  mademoiselle  Per- 
rier  qui  avoit  été  guéi-je  par  la  sainte  épine;  et  Dieu 
a  permis  qu'elle  soit  restée  dans'le  siècle,  afin  que 
plus  de  personnes  pussent  apprendre  de  sa  bouche 
ce  miracle  si  étonnant  :  elle  est  encore  vivante  au 
moment  que  j'écris  ceci;  et  sa  piété  exemplaire,  très 
digne  d'une  vierge  chrétienne  ,  ne  contribue  pas  peu 
à  confirmer  le  témoignage  qu'elle  rend  à  la  vérité. 

Les  pensionnaires  et  les  postulantes  chassées,  on' 
chassa  aussi  le  supérieur  et  les  confesseurs.  Alors 
M.  Decontes,  doyen  de  Notre-Dame ,  l'un  des  grands- 
vicaires  ,  amena  aux  religieuses,  par  ordre  du  roi^ 
M.  Bail ,  curé  de  Montmartre  et  sous-pénitencier , 
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pour  être  lenr  sup<!'rieur  el  Irnr  confesseur  ;  et  celui-ci 
uomiua  deux  j)rètres  deSaint-^iicoIas  du  Chardonnct 
pour  être  leurs  confesseurs  sous  lui.  Or»  ne  pouvoit 
guère  choisir  de  pcus  plus  prévenns  contre  les  jansé- 
nistes. M.  Bail  sur-tout  leur  étoit  fort  opposé.  Ses 
cheveux  se  hérissoient  au  seul  nom  de  Port-Royal ,  et 
il  avoit  toute  sa  vie  ajouté  une  foi  entière  à  tout  ce 
que  les  jésuites  publioient  contre  celte  maison  ;  très 
dévot  d'ailleurs,  et  qui  .".voit  fort  étudié  les  casuistes. 

Six  .semaines  après  qu'il  eut  été  établi  supérieur, 
]M.  Decontes  et  lui  eurent  ordre  de  faire  la  visite 
des  deux  maisons,  et  ils  coniiiiencerent  par  la  maisf»ii 
de  Paris;  ils  y  trouvèrent  la  célèbre  mère  AngéLqu»* 
qui  étoit  daugereusement  malade  ,  et  qui  mourut 
même  pendant  le  cours  de  cette  visite  ;  mais  comme 
cette  sainte  lille  a  eu  tant  de  part  à  tout  le  bien  quf 
Dieu  a  opt.-re  dans  ce  monastère,  je  crois  qu'il  ne 
sera  pas  hoi-s  de  propos  de  raconter  ici  avec  quelle 
fermeté  héroïque  elle  soutint  cette  désolation  de  sa 
maison  ,  et  de  tovTcher  quelques  unes  i]es  principales 
circonstances  de  sa  mort. 

tlle  avo.t  jiassé  tout  l'hiver  à  Port-Royal  des 
Champs  avec  une  santé  fort  foible  et  fort  iangui.s- 
sante ,  ne  s'étant  point  bien  rétablie  dune  grande 
maladie  qu'elle  avoit  eue  l'été  précédent.  Il  y  avoit 
déjà  du  temps  qu'elle  exhortoit  ses  religieuse*  à  se 
préparer,  par  bt-ancoup  de  prières,  aux  tribulations 
quelle  prévn\o;t  qui  leur  dévoient  arriver.  On  lui 
avoit  pourtant  écrit  <\f  Paris  que  les  affaires  s'adou- 
cis.soient  ;  mais  elle  n'en  avoit  rien  cru  ,  et  disoit  tou- 
jours que  le  temps  de  la  souffrance  étoit  arrivé.  En 
effet ,  elle  ajtprit  dans  la  semaine  de  Pâques  les  réso- 
lutions qm  avoieut  ete  prises  contre  ce  monastrre. 
Malgré  ses  grandes  infirmité*  et  l'amour  qu  rlle  avoit 
pour  .son  désert,  i-lW  manda  à  la  niere  abbesse  qur 
»i  l'on  ingeoil  à  Paris  sa  pxésenre  nécessaire  dans  uw 
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tonjoncture  si  importante  ,  elle  s'y  feroit  porter;  elle 
le  fit ,  en  effet,  sur  ce  qu'on  lui  écrivit  qu'il  étoit  à 
propos  qii'ellevînt.  KUe  apprit  en  chemin  que  ce  jour- 
là  même  M.  le  lieutenant  civil  étoit  venu  dans  la 
maison  de  Paris ,  et  les  ordres  qu'il  y  avoit  appor- 
tés. Elle  se  mil  au.s.sif«>t  a  réciter  le  Te  Denm  avec 
les  sœurs  qui  I  accompagnoient  dans  le  carrosse, 
leur  disant  qu'il  lalloit  remercier  Dieu  de  tout  et  en 
tout  temps.  Elle  arriva  avec  cette  tranquillité  dans  la 
maison  ;  et  comme  elle  vit  des  religieuses  qui  pleu- 
roient  :  «  Quoi  !  dit-elle  ,  mes  filles  ,  je  pense  que  l'on 
«  pleure  ici!  Et  oii  est  votre  foi  >  ;'  Cetle  grande  fer- 
meté néanmoins  n'empêcha  pas  que  les  jours  sui- 
vants ses  entrailles  ne  fussent  émues,  lorsqu'elle  vit 
sortir  toutes  ces  pauvres  filles  qu'on  venoit  enlever 
les  unes  après  les  autres  ,  et  qui,  comme  d'innocents 
agneaux,  percoient  le  ciel  de  leurs  cris  en  venant 
prendre  congé  d'elle  et  lui  demander  sa  bénédiction. 
Il  y  en  eut  trois  entre  autres  pour  qui  elle  se  senloit 
particulièrement  attendrir  ;  c'éfoient  mesdemoiselles 
de  Luynes  et  mademoiselle  de  Bagnols.  Elle  les  avoit 
élevées  toutes  trois  presque  au  sortir  du  berceau,  et 
ne  pouvoit  oublier  avec  quels  sentiments  de  piété 
leurs  parents,  qui  avcient  fait  beaucoup  de  bien  à  la 
maison,  les  lui  avoient  autrefois  recommandées  pour 
en  faire  des  offrandes  dignes  d'être  consacrées  à  Dieu 
dans  son  monastère.  Elles  étoient  sur  le  point  d'y 
prendre  l'habit,  et  attendoient  ce  jour  avec  beaucoup 
<l'impatience. 

L'heure  étant  venue  qu'il  falîoit  qu'elles  sortissent, 
la  mcre  Angélique,  qui  sentit  son  cœur  se  déchirer 
à  cette  séparation ,  et  que  sa  fermeté  commençoit  à 
s'ébranler,  tont-à-coup  s'adressa  à  Dieu  pour  le  prier 
de  la  soutenir,  et  prit  la  résolution  de  les  mener  elle- 
même  à  la  porte  où  leurs  parents  les  attendoient. 
KUc  les  leur  remit  entre  les  mains  avec  tant  de  ivar- 
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ques  de  constance,  que  luadame  de  Chevreuse,  qui 
venolt  qnerir  mesdemoiselles  de  Luynes ,  ne  pnt  s  em- 
pêcher de  lui  faire  compliment  sur  son  f^rand  cou- 
rage. «  Madame  ,  lui  dit  la  mère  Angélique  d'un  ton 
«  qui  acheva  de  la  remplir  d'admiration,  taudis  que 
«  Dieu  sera  Dieu  j "espérerai  en  lui ,  et  ne  perdrai  point 
«  courage»'.  Eusnite,  s'adressant  à  mademoiselle  de 
Luvnes  l'aînée,  qui  fondoit  en  larmes  :  «  Allez,  ma 
a  fille,  lui  dit-elle,  espérez  en  Dieu  ,  et  mettez  en  lui 
»  votre  confiance;  noas  nous  re\ errons  ailleurs  ,  où 
«  il  ne  sera  plus  au  pouvoir  des  hommes  de  nous 
«  séparer  ». 

Mais  dans  tous  ces  combats  de  la  foi  et  de  la  na- 
ture, à  mesure  que  la  foi  prenoit  le  dessus  ,  à  mesure 
aussi  la  nature  tomboit  dans  l'accablement  ;  et  l'on 
s'rippercut  bientôt  que  sa  santé  dépérissoit  à  vue 
d'œd.  Ajoutez  à  tous  ces  déchirements  de  cœur  le 
mouvement  continuel  qu'il  falloit  (juelle  se  donnât 
dans  ce  temps  de  trouble  et  d'agitation  ,  étant  obli- 
gée à  toute  heure,  tantôt  d'aller  au  parloir,  tantôt 
d'écrire  des  lettres,  soit  pour  demander  conseil,  soit 
pour  en  donner  :  il  n'y  avoit  point  de  jour  qu'elle  ne 
reçût  des  lettres  des  religieuses  des  Champs,  chez 
qui  il  se  passoit  la  même  cbose  qu'à  Paris,  et  qui  n'a- 
voient  recours  qu'à  elle  dans  tout  ce  qui  leur  arri- 
voit.  Elle  étoit  de  toutes  les  processions  qu'on  faisoit 
alors  pour  imj)lorer  la  miséricorde  de  Dieu. 

La  dernière  où  elle  assista,  ce  fut  celle  pour  les 
sept  novices  ,  afin  qu'il  plût  à  Dieu  d'exaucer  les 
prières  qu'elles  lui  faisoieut  pour  demeurer  dans  la 
maison.  On  lui  donna  à  porter  une  relique  de  la  vraie 
croix,  et  elle  y  alla  nu  -  pieds  comme  toutes  lei> 
autres  religieuses  ;  elle  se  traîna  comme  elle  put  1<' 
long  des  cloîtres,  dont  on  faisoit  le  tour:  mais,  en 
rentrant  dn  cloître  dans  le  cliœur,  elle  tomba  en  foi- 
bleôse,  et  il  fallut  la  reporter  dans   sa  chambre   et 
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dans  SOQ  lit ,  d'où  elle  ne  se  releva  plus.  Il  lui  prit 
une  fort  grande  oppression  accompagnée  de  fièvre  ; 
et  cette  oppression  ,  qui  étoit  continuelle,  a'oit  des 
accès  si  violents  qu'on  crovoit  à  tous  moments  qu'elle 
alloit  mourir;  en  telle  sorte  que,  dans  l'espace  de 
deux  mois ,  on  fut  obligé  de  lui  apporter  trois  fois  le 
saint  viatique. 

Mais  la  plus  rude  de  toutes  les  épreuves,  tant 
pour  elle  que  pour  tonte  la  communauté,  ce  fut  l'é- 
loiguenient  de  M.  Singlin  et  des  autres  confesseurs, 
du  nombre  desquels  étoient  M.  de  Sacy  et  M.  de  Sainte- 
IVIarihe,  deux  des  plus  saints  prêtres  qui  fussent 
alors  dans  l'église.  Il  y  avoit  plus  de  vingt  ans  que  la 
mère  Angélique  se  coufessoit  à  M.  de  Singlin  ;  et 
l'on  peut  dire  qu'après  Dieu  elle  avoit  remis  en  lui 
toute  espérance  de  son  salut.  On  peut  juger  com- 
bien il  lui  fut  sensible  d'être  privée  de  ses  lumières 
et  de  ses  consolations  dans  un  temps  où  elles  lui 
étoient  si  nécessaires,  sur-tout  sentant  approcher 
l'heure  de  sa  mort.  Cependant  elle  supporta  cette 
privation  si  douloureuse  avec  la  même  résignation 
que  tout  le  reste  ;  et  voyant  ses  religieuses  qui  s'affli- 
geoient  de  n'avoir  plus  personne  pour  les  conduire, 
et  qui  se  regardoient  comme  des  brebis  sans  pasteur  ; 
a  II  ne  s'agit  pas,  leur  disoit-elle,  de  pleurer  la  perte 
a  que  vous  avez  faite  en  la  personne  de  ces  vertueux 
«  ecclésiastiques  ,  mais  de  mettre  en  œuvre  les  saintes 
«instructions  qu'ils  vous  ont  données.  Croyez-moi, 
«  mes  filles,  nous  avions  besoin  de  toutes  les  humi- 
"  liations  que  Dieu  nous  envoie.  Il  n'y  avoit  point 
«  de  maison  en  France  plus  comblée  des  biens  spiri- 
«  tuels  que  la  nôtre  ,  ni  où  il  y  eût  plus  de  coniiois-' 
a  sance  de  la  vérité:  mais  il  eût  été  dangereux  pour 
"  nous  de  demeurerplus  long-temps  dans  notre  abon» 
K  dance  ;  et  si  Dieu  ne  nous  eût  abaissées,  nous  se- 
«  rions  peut-être  tombées.  Les  hommes  ne  savent  pas 
4-  ig 
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i  pourquoi  ils  font  les   choses;  mais  Dieu,  qui    be 
%  sert  d'eux  ,  sait  ce  qu'il  nous  faut.  » 

Mais  tous  ces  sentiments  dont  son  cœur  étoit  rem- 
pli pt'»roîtront  encore  mieux  dans  une  lettre  qu'elle 
écrivit  alors  à  un  des  amis  de  la  maison,  très  vive- 
ment touché  de  tout  ce  qui  se  passoit  ;  voici  cette 
lettre  : 
'<  Enfin,  monsieur.  Dieu  nous  a  dépouillées  de  per»  %. 
de  sœurs,  et  d'enfants.  Son  saint  nom  soit  Léni  ;  La 
douleur  est  céans;  mais  la  paix  y  est  aussi  dans  une 
soumission  entière  à  sa  divine  volonté.  Nous  som- 
mes persuadées  que  cette  visite  est  une  grande  mi- 
séricorde de  Dieu  sur  nous,  et  qu'elle  nous  étoit 
absolument  nécessaire  pour  nous  purifier  et  nou» 
disposer  à  faire  un  saint  usage  de  ses  grâces  que 
nous  avons   reçues  avec  tant   d'abondance.    Car, 
crovoz-moi ,  si  Dieu  daigne  avoir  sur  nous  de  plus 
gr.-^nds  desseins  de  jniséricorde,  la  persécution  ira 
plus  avant.   Humilions-nous  de   tout  notre  rœnr 
pour  nous  rendre  dignes  de  ses  faveurs  si  véritables 
et  si  inconnues  aux  honiines.  Pour  vous,  je  vous 
snpplie  d'être  le  plus  solitaire  que  vous  pourrez, 
ci  de  parler  fort  peu,  sur-tout  de  nous.  Ne  racon- 
ter point  ce  qui  se  passe  si  l'on  ne  vous  en  jiarle. 
Ecoutez,  et  répondez  le  moins  que  vous  pourrez. 
Souvenez-vous  de  cette  excellente  remarque  de  M. 
de  Saint-Cyrau,  qne  l'évangile  et  la  passion  de  .Ic- 
sus-Christ  est  écrite  dans  une  très  grande  simpli- 
cité et  sans  aucune  exagération.   L'orgueil,  la  va- 
K  nité  et  l'Tmour-propre  se  mêlent  par-tout;  et,  puis 
«  qnc  Dieu  nous  a  unies  j)ar  sa  sainte  charité,  il  faut 
I  que  nous  le  ser\  ions  dans  Ibunnlité.  Le  plus  grand 
«  fruitdela  persécution, c'estl'humiliation.L'bumililc 
«  se  conserve  dans  le  silence  :  gardons-la  donc  aux 
•  pieds  de  nrttre  vSeigneTir,  et  attendons  de  sa  bonté 
■  notra  force  et  notre  soutien.  » 
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C'est  dans  ce  même  esprit  qu'elle  répondit  un  jour 
ù  quelques  sœurs  qui  lui  demandoient  ce  qu'elle  pen- 
soit  qu'elles  devi^ndrolent  toutes  ,  et  si  on  ne  leur  ren- 
droit  point  leurs  novices  et  leur»  pensionnaires  :  «  >Ies 
«  filles,  ne  vous  tonrmeptez  point  de  tout  cela;  je  ne 
«  suis  pas  eu  peine  si  on  vous  rendra  vos  novices  et 
<  vos  pensionnaires,  npis  ;e  suis  en  peine  si  l'esprit 
M  de  la  retraite,  de  la  siuiplicité  et  de  la  pauvreté,  se 
r^  conservera  parmi  vous;  pourvu  que  ces  choses  sub- 
«  slstent,  nioquez-Yous  de  tout  le  reste.  » 

Il  n'y  avoit  presque  point  de  jours  qu'on  ne  lui 
vînt  annoncer  quelques  nouvelles  affligeantes.  Tan- 
tôt on  lui  disoit  que  le  lieutenant-civil  étoit  dans  la 
clôture  avec  des  maçons  pour  faire  murer  jusqu'aux 
portes  par  où  entroient  les  charrois  pour  les  néces- 
sités du  jardin  et  de  la  maison;  tantôt,  que  ce  ma- 
gistrat faisoit  avec  des  archers  des  perquisitions  dans 
les  maisons  voisines  pour  voir  si  queîques  uns  des 
confesseurs  n'y  seroient point  cachés;  une  autre  fois, 
qu'on  viendroit  enlever  et  disperser  toutes  les  reli- 
gieuses. Mai-s  elle  demeuroit  toujours  dans  le  calme, 
ne  permettant  jamais  qu'on  se  plaignit,  même  des  jé- 
suites, et  disant  toujours  :  «  Prions  Dieu  et  pour  eux 
«  et  pour  nous  «.  Cependant,  comme  il  éîoit  aisé  de 
juger  par  tous  ces  traitements  extraordinaires  qu'il 
falloit  qu'on  eût  étraugen;ent  prévenu  l'esprit  du  roi 
contre  la  maison,  ou  crut  devoir  faire  uu  dernier  ef- 
fort pour  détromper  sa  majesté:  toute  la  communauté 
s'adressa  donc  à  la  mère  Angélique,  et  on  l'obligea 
d'écrire  à  la  reine  mère,  dont  elle  étoit  phis  connue 
que  du  roi,  et  qui  avoit  toujours  conservé  beaucoup 
de  bonté  pour  M.  d'Aadilly  son  frère.  Comme  cette 
lettre  a  été  imprimée,  je  n'en  rapporterai  ici  que  la 
substance.  Elie  y  représentoit  une  partie  des  béné- 
dictions que  Diea  avoit  répandues  sur  elle  et  sur  son 
monastère,  et  entre  autres  le  bonheur  qu'elle  avoit 
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eu  d'avoir  saint  François  de  Sales  pour  directeui  . 
et  la  bienheureuse  mère  de  Chantai  pour  intime  arui( . 
Elle  rappeloit  ensuite  toutes  les  calomnies  dont  ou 
l"avoit  déchirée  et  ses  religieuses,  la  protection  que 
leur  innocence  avoit  trouvée  auprès  de  feu  M.  c!'^ 
Gondy  leur  archevêque  et  leur  supérieur,  et  les  ceu 
sures  dont  il  avoit  flétri  les  infâmes  libelles  de  leurs 

.accusateurs,  qui  n'avoient  pas  laissé  de  continuer 
leurs  impostures.  Elle  rapportoit  les  témoignages 
que  ce  prélat  et  tons  les  supérieurs  qu'il  leur  avoit 
donnés  avoient  rendus  de  la  pureté  de  leur  foi ,  de 
leur  soumission  au  pape  et  à  l'église,  et  de  l'entière 
ignorance  oii  on  les  avoit  toujours  entretenues  tou- 
chant les  matières  contestées;  jusques-là  qu'on  ne 
kur  lalssoit  pas  lire  le  livre  de  la  Fréquente  Commu- 
nion à  cause  des  disputes  auxquelles  il  avoit  donné, 
occasion.  Elle  faisoit  souvenir  la  reine  de  la  manière 
miraculeuse  dont  Dieu  s'étoit  déclaré  pour  elles,  et 
la  supplioit  enfin  de  leur  accorder  la  même  protec- 
tion que  Philij)[)e  II,  roi  d'Espagne,  son  aïeul,  avoit 
accordée  a  sainte  Thérèse,  qui,  malgré  son  éniinentc 
sainteté ,  s'étoit  vue  calomniée  aussi-bien  que  les  pères 
de  son  ordre ,  et  noircie  a  nprès  du  pape  par  les  mêmes 
accusations  d'hérésie  dont  on  chargeoit  les  religieuses 
de  Port-Royal  et  leurs  directeurs. 

La  mère  Angélique  dicta  cette  lettre  à  plusieurs 
reprises,  étant  interrompue  presque  à  chaque  ligne 
par  des  syncopes  et  des  convulsions  violentes  que 
causoit  sa  maladie,  la  lettre  étant  érrite ,  elle  ne  vou- 

.  lut  plus  entendre  parler  d'aucune  affaire,  et  ne  son- 
gea plus  qu'à  l'éternité.  Rien  qu'elle  eût  pas.sé  sa  vie 
dans  des  exercices  continuels  de  pénitence,  et  n'eut 
jamais  fait  autre  chose  que  de  travailler  à  son  salut 
et  à  celui  des  autres,  elle  étoil  si  pénétrée  de  la  sain:eté 
infinie  de  Dieu  et  de  sa  propre  indignité ,  qu'elle  ne 
pouvoit  penser  sans  frayeur  au  moment  terrible  ou 
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elle  comparoîtrolt  devant  lui.  La  sainte  confianca 
qu'elle  avoit  en  sa  miséricorde  gagna  enfin  le  dessus. 
Son  extrême  humilité  la  rendit  fort  attentive  dans  ces 
derniers  jours  de  sa  vie  à  ne  rien  dire  el  à  ne  rien  faire 
de  trop  remarquable,  ni  qui  donnât  occasion  de  par 
1er  d'elle  avec  estime  après  sa  mort  :  et  sur  ce  qu'on 
lui  représentoit  un  jour  que  la  mère  Marie  des  An- 
ges, qu'elle  estimoit  et  qui  étoit  morte  il  y  avoit  trois 
ans,  avoit  dit  avant  que  de  mourir  beaucoup  de 
choses  dont  on  se  souvenoit  avec  édification,  elle 
répondit  brusquement  :  Cette  mère  étOit  fort  simple 
et  fort  humble,  el  moi  je  ce  le  suis  pas.  Quelques 
semaines  avant  sa  mort  ses  oppressions  diminuèrent 
beaucoup ,  et  on  la  crut  presque  hors  de  péril  ;  mais 
bientôt  les  jambes  lui  enflèrent  et  ensuite  tout  le 
corps  ,  et  tous  ses  maux  se  changèrent  en  une  hy- 
dropisie  qui  fut  jugée  sans  remède. 

Dans  ce  temps,  le  même  M.  Decontes  et  M,  Bail, 
qui  comraençoient  leur  visite,  étaat  entrés  dans  la 
chambre ,  et  ]M.  Decontes  lui  ayant  demandé  com- 
ment elle  se  trouvoit ,  elle  lui  répondit  d'un  fort 
grand  sang  froid  :  «  Comme  une  fille,  monsieur,  qui 
'  va  mourir...  Hé  quoi  !  ma  mère ,  s'écria  'M .  Decontes , 
K  vous  dites  cela  comme  une  chose  indifférente  ;  la 
«  mort  ne  vous  étoune-t-elle  point  ?..,  Moi.'*  lui  dit-elle , 
«  je  suis  venue  ici  pour  me  préparer  à  mourir  ;  mais  je 
«  n'y  étois  pas  venue  pour  voir  tout  ce  que  j'y  vois  «. 
M.  Decontes  à  ces  mots  haussant  les  épaules  sans 
rien  répliquer  :  «  Monsieur,  lui  dit  la  mère,  je  vous 
K  entends.  Yoici  le  jour  de  l'homme;  mais  le  jour  de 
«  Dieu  viendra  ,  qui  découvrira  bien  des  choses.  « 

^  Il  est  incroyable  combien  ses  souffrances  augmen- 
tèrent dans  les  trois  dernières  semaines  de  sa  mala- 
die, tant  par  les  douleurs  de  son  enflure,  que  parce- 
que  son  corps  s'écorcha  en  plusieurs  endroits  ;  ajou- 
tez à  cela  un  si  extrême  dégoût  que  la  nourriture  lui 
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étoit  devenue  un  supplice.  Elle  endurcit  tous  ces 
maux  avec  un>î'paix  et  une  douceur  étonnante,  et  ne 
témoigna  jamais  d'impatience  que  du  trop  grand 
soin  qu'on  prenoit  de  chercher  des  moyens  pour  la 
mettre  plus  à  son  aise.  «  Saint  Benoît  nous  ordonne, 

■  disoit-elle ,  de  traiter  les  malades  comnie  Jésus- 
«  Christ  mèire ,  mais  cela  s'entend  des  soulagements 

■  nécessaires  et  non  pas  des  raflinemenfj  pour  flatter 

■  la  sensualité  «.  On  la  voyoit  dans  nn  recueillement 
continuel ,  toujours  les  yeux  levés  vers  le  ciel,  et  n'ou- 
vrant la  bouche  que  pour  adresf.cr  à  Diei<,des  paroles 
c  urtes  et  enflammées,  la  plupart  tirées  des  psaumes 
et  des  autres  livres  de  l'écriture. 

La  veille  de  sa  mort,  les  médecins  jugeant  qu'elle 
ne  pouvoit  plus  aller  guère  loin  ,  on  lui  apporta  pour 
la  troisième  fois  ,  comme  j'ai  dit,  le  saint  viatique. 
Bien  loin  de  se  plaindre,  comme  j'ai  dit,  de  n'être 
pas  secourue  en  cette  occasion  par  les  ecclésiastiques 
en  qui  elle  avoit  eu  tant  de  confiance,  elle  remercia 
Dieu  de  ce  qu'elle  mouroit  pauvre  de  tout  point 
et  également  privée  des  secours  spirituels  et  des  teiu- 
j)orel*.  Elle  reçut  le  saint  viatique  av(  c  tant  de  mar- 
ques de  paix,  de  fermeté,  et  d'anéantissement,  que 
long-temps  après  sa  mort  les  religieuses  disoient  que 
i)our  s'exciter  à  communier  dignement  elles  n'avoient 
qu'à  se  représenter  la  manière  édifiante  dont  leur 
sniute  mère  a\()it  conimuuié  devaut  elles.  Inentôt 
après,  elle  entra  dans  l'agonie,  qni  fut  d'abord  très 
douloureuse;  mais  enfin  toutes  ses  souffrances  se  ter- 
niiuereut  en  une  espèce  de  léthargie  pendant  laquelle 
elle  s'endormit  du  sommeil  des  justes  ,  le  soir  du 
sixième  d'août,  jour  de  la  tiaiisfiguratiou,  âgée  de 
soixante-dix  ans  moins  deux  jours.  Fille  véritable- 
ment illustre ,  et  digne ,  par  son  ardente  charité  envers 
Dieu  et  envers  le  prochain,  par  son  extrême  amour 
pour  la  pauvreté  t-t  pour  la  j>éiiitcnce,  et  cnlîu  par 
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les  grands  talents  de  son.  esprit,  d'être  comparée  aux 
plus  saintes  fondatrices. 

Le  bruit  de  sa  mort  s'étant  répandu,  et  son  corps 
ayant  été  le  lendemain ,  vers  le  soir ,  exposé  à  la  grille 
selon  la  coutume,  l'église  fut  en  un  moment  pleine 
Ù'une  foule  de  peuple,  qui  venoient  bien  moins  en  in- 
tention de  prier  Dieu  pour  elle  que  de  se  recomman- 
der à  ses  pri('res.  Ils  demandoient  tous  avec  instance 
qu'on  lit  toucher  à  cette  mère,  les  uns  leur  chapelet 
et  leurs  médailles,  les  autres  leurs  Heures,  quelques 
uns  même  leurs  mouchoirs  qu'ils  présenloient  tout 
trempés  de  leurs  larmes.  On  en  fit  d'abord  quelque 
difiiculté  ;  mais  ne  pouvant  résister  à  leur  empresse- 
ment, deux  sœurs  ne  lirent  autre  chose  tout  ce  soir, 
et  le  lendemain  depuis  le  point  du  jour  jusquesà  son 
enterrement ,'  q  -e  de  recevoir  et  de  rendre  ce  que 
l'on  passoit  ;  et  l'on  vovoit  ce  peuple  baiser  avec 
transport  les  choses  qu'on  leur  rendoit,  l'appelant, 
les  uns  letu-  bonne  mère,  les  autres  la  mère  des  pau- 
vres. Il  n'y  eut  pas  jusques  aux  ecclésia.itiques  qui 
entrèrent  pour  l'enterre'  qui  ne  purent  s'empêcher, 
quoiqu'ils  ne  fussent  point  de  la  maison ,  de  lui  baise* 
les  mains  comme  celles  d'une  sainte.  Dieu  a  bien 
voulu  confirmer  sa  sainteté  par  plusieurs  nurarl^s  ; 
♦^t  l'on  en  pourroit  rapporter  un  grand  nombre  ,  sans 
le  soin  particulier  que  les  religieuses  de  Port-Roval 
ont  toujours  eu  non  seulement  de  cacher  le  plus 
qu'elles  peuvent  leur  vie  ausîere  et  j)énitente  aux 
yeux  des  hommes,  mais  de  leur  dérober  même  l.i 
connoissance  des  merveilles  que  Dieu  a  opérées  de 
temps  en  tciuj)s  dans  leur  monastère. 

Revenons  maintenant  à  la  visiie  :  elle  dura  près  de 
deux  mois;  et  pendant  tout  ce  temps  M.  Decontes 
et  ^1.  l'ail  visiteront  exactement  les  deux  maisons,  et 
interrogèrent  toutes  les  rehgieuses  les  unes  après  les 
autres,  même  les  converses;  M.  Bail  sur-tout  y  ap- 
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portoit  une  application  extraordinaire ,  fort  étonne 
de  trouver  les  choses  si  différentes  de  ce  qu'il  s'étoit 
imaginé.  Il  tendoit  même  des  pièges  à  la  plupart  de 
ces  filles  dans  les  questions  qu'il  leur  faisoit,  comme 
s'il  eût  été  bien  aise  de  les  trouver  dnns  qnelque  opi- 
nion qui  eût  l'apparence  d'iierésie.  Il  y  en  eut  à  qjii 
il  demanda,  puisqu'elles  croyoient  que  .lesus-Clirisi 
etoit  mort  pour  tons  les  hommes ,  si  elles  ne  croyoient 
pas  aussi  qu'il  fût  mort  pour  le  diable.  Enfin  ,  ne 
pouvant  résistera  la  vérilé,  il  leur  rendit  justice,  et 
.signa  avec  M.  Decontes  la  carte  de  visite,  dont  j'ai 
cru  devoir  rapporter  cet  article  tout  entier  : 

n  Ayant  trouvé,  par  la  visite,  cette  maison  en  un 
«<  état  régulier  bien  ordonné,  une  exacte  observance 
«  des  règles  et  des  consti^u^ions,  une  grande  union 
<■  et  chanté  entre  les  sœurs,  et  la  fréquentation  des 
«  sacrements  digne  d'approbation,  avec  une  soumi.s- 
«  sion  due  à  notre  saint  père  le  pape  et  à  tous  ses 
«  décrets  par  une  foi  orthodoxe  et  une  obéissance 
«  légitime;  n'ayant  rier:  trouvé  ni  reconnu  en  l'un  et 
«  en  l'autre  inonaslere  qui  soit  contraire  à  ladite  foi  oi  - 
1  thodoxeetà  la  doctrine  de  l'église  catholique,  apos- 
«  toliqne  et  romaine,  ni  anx  bonnes  manirs,  mais 
«  plutôt  une  grande  simplicité ,  sans  curiosité  dans  les 
«  questions  controv-^-rséesdout  elles  ne  s'entretiennent 
«  point,  les  supérieurs  avitnt  eu  soin  de  les  en  empè 
«  cber  :  nous  les  exhortons  toutes  par  les  entr.'ti!les 
■<  de  Jcsus-ChrLst  d'y  perjc'vérer  constamment,  et  Ja 
«  mère  abbesse  d'y  tenir  la  main.  » 
■  Voili"!  en  peu  de  mots  l'ajjologie  des  religieuse»  de 
Porf-Iloyal.  Les  voilà  reconnues  pour  très  pures  dans 
leur  foi  et  dans  leurs  mo-iirs,  très  soumises  à  l'église 
et  très  ignorantes  des  matières  contestées;  et  voilà 
j)ar  conséquent  les  jésuites  déclarés  de  très  grands 
calomniateurs  par  l'homme  même  que  les  jésuites 
avoient  fait  nommer  pour  examiner  ces  fiUcs.  'Vrni- 
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semblable  ment  on  se  garda  bien  de  montrer  au  roi 
cette  carte  de  visite ,  qui  auroit  été  capable  de  lui 
donner  contre  les  persécnteurs  de  ces  religieuses 
toute  l'indignation  qu'ils  lai  avoient  inspirée  contre 
elles.  Je  ne  sais  point  ji  M.  Bail  prit  pour  les  justifier 
les  soins  que  sa  conscience  l'obligeoit  de  prendre  :  la 
•vérité  est  que  depuis  ce  temps-là  il  les  traita  assez 
doucement  ;  il  faisolt  même  asst  z  volontiers  ,  pour  les 
consoler  dans  raffliction  où  il  les  voyoit ,  ce  qu'il  pou- 
voit;  et  pour  cela  il  leur  apportoit  quelquefois  des 
cantiques  spirituels  dont  il  avoit  fait  les  airs  et  les 
paroles,  et  vouloit  les  leur  faire  cbanter  à  la  griUe. 

Cependant  le  formulaire  commençoit  à  exciter 
beaucoup  de  troubles.  Plusieurs  évèques  refusèrent 
de  le  faire  signer  dans  leurs  diocèses ,  et  écrivirent  an 
roi  pour  se  plaindre  des  entreprises  de  l'assemblée 
du  clergé ,  qui ,  méritant  à  peine  le  nom  de  simple 
synode,  prétendoit  s'ériger  en  concile  national,  pres- 
crivoit  'des  formules  de  foi ,  et  décemoit  des  peines 
contre  les  prélats  qui  refuscroient  de  se  soumettre 
à  ses  décisions.  Le  premier  qui  écrivit  fut  messire 
Nicolas  Pavillon,  évèque  d'Aleth,  qui  étoit  alors  re- 
gardé comme  le  saint  Charles  de  l'église  de  Franct. 
II  y  avoit  vingt-deux  ans  qu'il  éto;t  évèque ,  et  de 
puis  ce  temps-là  il  n'étoit  jamais  sorti  de  son  dio- 
cèse que  pour  assister  aux  états  de  la  province. 

Le  grand  amour  pour  la  résidence,  joint  à  la  sain- 
teté extraordinaire  de  sa  vie  et  à  un  zèle  ardent  pour 
la  discipline,  le  faisoit  dès-lors  traiter  de  janséniste. 
Il  avoit  été  néanmoins  dans  l'opinion  qu'on  devoit 
aux  constitutions  une  soumission  pleine  et  entière 
•sans  aucune  distinction  du  fait  et  du  droit  ;  mais  il 
rapporte  lui  même,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  JVI. 
de  Péréfixe ,  qu'ayant  examiné  à  fond  la  matière  et 
demandé  à  Dieu  par  beaucoup  de  prières  qu'il  vou- 
lût l'éclairer,  il  avoit   reconnu  qu'il  s'étoit  trompé, 
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et  que  le  fait  de  Jansénius  étolt  d'jne  telle  nature 
qu'on  n'en  pouvoit  exigei'  par  autorité  ui  la  créance 
ni  la  souscription.  Ce  fut  donc  dans  ce  même  seus 
qu'il  écrivit  au  roi  et  aux  prélats  de  l'assemblée.  Son 
exemple  fut  suivi  par  les  é\  èques  de  Cominges ,  de 
Jîeauvais,  dAngcrs,  et  de  Yeuce.  Ce  dernier  repré- 
«entoit  avec  beaucoup  de  doul-jur  qu't)a  avoit  sur- 
pris la  piélé  de  sa  majesté  en  lui  faisant  croire  qu'il 
y  avoit  dans  son  royaume  une  nouvelle  hérésie,  ajou- 
tant que  le  formulaire-  avoit  été  regardé  par  la  pin- 
part  des  prélats  même  de  l'assemblée  comme  une 
semeace  malheureuse  de  troubles  et  de  divisions. 
Tous  ces  évèques  que  je  viens  de  no'nmer  écrivirent 
aussi  au  pape  pour  lui  faire  les  mêmes  plaint*  s  contre 
le  formulaire  et  pour  lui  demander  la  conduite  qu'ili 
dévoient  tenir  en  cette  rencontre. 

Mais  rien  ne  lit  mieux  connoître  combien  tout  le 
monde  étoit  soumis  sur  la  dot  frine  que  tous  l'*s 
applaudissements  qu'on  donna  au  mandemeut  des 
grands-vicaires  de  Paris  où  la  distinction  Ju  fait  e» 
du  droit  étoit  établie.  Ou  couroit  en  foulcsigner  le 
formulaire  selon  la  distinction  de  ce  mandement; 
déjà  même  ])lnsicurs  j)rélats  de  l'assemblée  décla- 
roient  tout  haut  qu'ils  n'avoicnt  jamais  prétendu  exi- 
ger d'autre  signature.  Les  jésuites  virent  avec  dou 
leur  cette  souniission  universelle,  et  qne  dans  deux 
mois,  si  le  mandement  snbsistoit ,  il  n'y  avoit  plos  de 
jansénistes  dans  le  royaume.  Le  père  Annat  alla  trou- 
ver ses  bous  amis,  M.  de  Marca,  auteur  du  formu- 
laire ,  et  M.  l'archevêque  de  Rouen,  président  de 
l'assemblée.  Ceux-ci  firent  aussitôt  j)arl  r  les  agents 
du  clergé.  On  fit  entendre  au  roi  que  le  mandement 
des  grands-vicaires  avoit  excité  un  fort  grand  scan- 
dale, qu'il  élndoit  le  sens  des  constitutions,  et  ren- 
diiit  inutib-s  toutes  les  délibérations  des  prélats  et 
les  arrêts  de  sa  uj.ijcsté.  Là-dessus  les  grands- vicaire* 
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sont  mandés  à  Fontainebleau ,  où  étoit  la  conr,  et  où 
étoient  aussi  en  grand  nombre  mcssieuiô  les  prélats. 

M.  de  Marca,  toujours  fort  entêté  de  sa  préten- 
due iuséparabilité  du  fait  et  du  droit,  fit  un  grand 
discours  pour  persuader  aux  grands- vicaires  qu'ils 
n'avoient  point  dû  séparer  ces  deux  questions.  Après 
qu'il  eut  fini,  ils  lui  demandèrent  par  grâce  qu'il 
voulût  met»^re  ses  raisons  par  écrit,  afin  qu'ils  les 
pussent  examiner  plus  à  loisir.  ->l.  de  Marca  ,  de  con- 
cert avec  le  père  Annat,  fit  l'écrit  qu'on  lui  deman- 
doit  ;  et  le  lendemain  les  grands  vicaires  lui  appor- 
tèrent leurs  observations, où  toutes  ses  raisons  étoient 
détruites  de  fond  en  comble.  Il  voulut  leur  répliquer 
par  un  autre  écrit;  mais  en  moins  de  vingt -quatre 
heures  cet  écrit  fut  encore  réfuté  par  de  nouvelles 
observations  plus  foudroyantes  que  les  premières. 

Alors  messieurs  les  prélats,  reconnoissant  qu'ils 
ne  pouvoient  remport?r  par  la  raison ,  eurent  re- 
cours à  Ja  force.  Ils  firent  casser  et  déclarer  nul  par 
un  arrêt  du  conseil  le  mandement  des  grands-vicai- 
res, avec  défense  à  tout  le  monde  de  le  signer.  En 
même  temps  le  mandement  fut  envoyé  à  Rome;  et 
le  roi  écrivit  au  pape  pour  le  faire  révoquer.  Les 
grands-vicaires  de  leur  côté  écrivirent  au  pape  une 
grande  lettre  où  ils  lui  rendoient  compte  de  leur 
mandement,  qui,  eu  faisant  renJre,  disoient-ils ,  aux 
constitutions  tout  le  respect  qui  leur  étoit  dû ,  an- 
roit  mis  le  calme  dans  l'église  ,  s'il  n'avoit  été  tra- 
versé par  des  gens  ennemis  de  la  paix  ,  et  par  des 
évêques  trop  amoureux  de  leur  formulede  foi,  qu'ils 
s'étoient  avisés  de  proposer  à  tout  le  royaume,  et 
dans  laquelle  ils  avoient  ajouté  aux  constitutions  des 
choses  qui  n'y  étoient  pas.  Cette  lettre  étoit  accom- 
pagnée d'un  acte  signé  par  tous  les  curés  de  Paris  , 
qui  déclaroient  que  le  mandement,  bien  loin  d'avoir 
excité  du  scandale,  avoit  été  d'une  fort  grande  édi- 
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ficationpour  tout  le  diocèse,  et  étoit  regardé  de  tou* 
les  gens  de  biea  couime  l'unique  moyen  de  pacih'er 
l'église.  On  peut  dire  que  la  politiqiie  de  l'église  de 
Rome  ne  parut  jamais  mieux  qu'en  cette  occasion. 
Elle  étoit  bien  éloignée  d'approuver  que  des  évèques 
s'ingérassent  de  faire  des  professions  de  foi  pour  les 
faire  signer  à  tous  leurs  coafreres  ;  mais  elle  étoit 
aussi  trop  éclairée  sur  ses  intérêts  pour  ne  pas  ap- 
prouver la  conduite  de  ces  évèques  qui  donnoieut 
par-là  au  pape  une  infaillibilité  sans  borne.  Sa  sain- 
teté écrivit  aux  grands-vicaires  un  bref  extrêmement 
sévère,  les  traitant  denfants  de  Reliai ,  mais  sans  dire 
un  mot  ni  du  formulaire  ni  des  décisions  de  l'assem- 
blée: il  les  oxhortoit  en  termes  généraux  à  revenir  à 
résipiscence  et  à  imiter  l'obéissance  des  évèques  et  la 
piété  du  roi;  après  quoi  il  leur  donnoit  sa  bénédic- 
tion. Il  ne  lit  réponse  ni  à  l'évêque  d'Angers  ni  aux 
autres  prélats  qui  s'étoient  adressés  à  lui  pour  le  con- 
sulter. Il  se  contenta  de  faire  écrire  au  nonce  par  le 
cardinal  Chigi  ;  et  ce  nonce  avoit  ordre  de  renvoyer 
tous  ces  évèques  au  brff  que  sa  sainteté  avoit  écrit 
aux  grands-vicaires  de  Paris,  et  de  leur  dire  de  s'y 
conformer.  Ces  prélats  demeurèrent  fermes  dans  la 
résolution  qu'ils  avoient  prise  de  ne  j)oint  déférer 
aux  décisions  de  l'assemblée.  Mais  les  grands  vicaires 
firent  un  autre  mandement,  par  lequel  ils  révoquoient 
le  premier,  et  ordonnoieut  la  signature  pure  et  simple 
du  formul.Tire  ;  et  en  même  temps  ils  eurent  ordre 
de  le  faire  signer  aux  religieuses  de  Port-Royal. 

Le  premier  mandement  avoit  déjà  causé  beaucoup 
de  trouble  parmi  ces  filles,  qui  appréhendoient  en  le 
signant  de  blesser  la  vérité.  Mais  comme  c'est  cette 
crainte  ,  et ,  si  l'on  veut,  ce  scrupule,  qui  leur  a  dans 
la  suite  attiré  tant  de  persécutions  et  qui  a  en  quel- 
que sorte  causé  la  ruine  de  leur  maison ,  il  est  bon  de 
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dire  ici  d'où  veuoit  en  elles  une  si  grande  délicatesse 
de  conscience. 

Les  religieuses  de  Port-Royal,  comme  j'ai ^lit,  et 
comme  il  paioit  par  la  carte  de  visite  que  j'ai  rap- 
portée ,  n'avoient  originairement  aucune  connois- 
sance  des  matières  contestées  ;  leurs  directeurs  ne 
les  en  entietenoJent  point,  et  j^e  leur  en  avoient  ap- 
pris que  ce  qui  étoit  absolument  nécessaire  pour 
leur  salut  :  mais  en  récompense  ils  les  avoient  in- 
struites à  fond  des  devoirs  de  leur  profession  et  des 
maximes  de  l'évangile.  On  leur  avoit  fortement  im- 
primé dans  l'esprit  ces  grands  principes  de  saint  Paul 
et  de  saint  Augustin ,  «.  Qu'il  n'est  pç>int  permis  de 
«  pécher  pour  quelque  occasion  que  ce  soit  ;  qu'il 
«  vaudroit  mieux  s'exposer  à  tous  les  plus  grands 
«  supplices  que  de  faire  un  léger  mensonge  ;  que  Dieu 
"  et  la  vérité  n'étant  qu'un,  on  ne  sauroit  la  blesser 
'<  sans  le  blesser  lu,i-méroe  ;  qu'on  ne  peut  point  dé- 
«  poser  pour  un  fait  dont  on  n'est  point  instruit  ;  et 
'que  d'attester  qu'on  crpit  ce  qu'on  ne  croit  pas , 
"  c'est  un  crime  horrible  devant  Dieu  et  devant  les 
'  bommes  >».  §ur-tout  on  leur  avoit  Inspiré  une  ex- 
trême horreur  pour  toutes  ces  restrictions  mentales 
et  pour  toutes  ces  fausses  adresses  inventées  par  les 
casuistes  modernes  dans  la  vue  de  pallier  le  men- 
songe et  d'éluder  la  vérité.  Cela  étant,  on  peut  aisé- 
ment concevoir  d'où  venoit  la  répugnance  de  ces 
filles  à  signer  le  foi'mulaire.  La  nécessité  où  on  les 
réduisoit  les  avoit  enfin  obligées  malgré  elles  de 
s'instruire  de  la  contestation  qui  faisoit  tant  de  bruit 
dans  l'église,  et  qui  les  jetoit  dans  de  si  grands  em- 
barras. Elles  avoient  appris  que. deux  papes,  à  la  sol- 
licitation des  jésuites  et  de  plusieurs  évèques,  avoient 
condamné  comme  extraites  de  Jansénius ,  évêque 
d'Ypres,  cinq  propositions  très  abominables;  que 
tout  le  monde  avouoit  que  ces  propositions  étoient 
4.  20 


5i3o    msToim:  dl  pokt-royal. 

bien  condamnées;  mais  qu'un  grand  nombre  de  doo- 
tenrs  dislin^^nés  pai-  leur  piété  et  par  leur  mérite,  dn 
nombre  desquels  étoient  les  directeurs  de  leur  mai- 
son, sonteuoient  «pi'elles  n'étolent  point  dans  le  livre 
de  cet  cvéque,  où  ils  offroient  même  d'en  faire  voir 
de  foutes  contraires;  qu'il  sétoit  fait  sur  cela  de  part 
et  d'autre  quantité  de  li\res  où  ceux-ci  paroissoient 
avoir  en  tout  l'avantage.  Il  y  avoit  donc  lieu  de  dou- 
ter ,  et  elles  dontoieut  effectivement ,  que  ces  propo- 
sitions fussent  dans  le  livre  de  cet  évèque,  mort  en 
odeur  de  sainteté,  et  qui,  dans  son  ouvrage  même, 
paroissoit  soumis  jusq^i'à  l'excès  au  saint-siege.  Ainsi , 
soit  qu'elles  se  trompassent  ou  non,pouvoirnf-elles  en 
sûreté  de  conscience  signer  le  formulaire?  N'étoit-ce 
pas  attester  qu'elles  croyoicnt  le  contraire  de  ce  qu'en 
effet  elles  pensoient?  On  répondoit  qu'elles  dc\^oient 
se  (1er  à  la  décision  de  deux  ]i.".pes  :  mais  elles  a>  oivnt 
appris  de  toute  l'église  que  les  papes  ni  nx'me  de* 
conciles  ne  sont  point  infaillibles  sur  dos  faits  non 
révélés.  Kt  y  a-t-il  quelqu'un,  si  ce  n'est  les  jésuites, 
qui  le  puisse  soutenir.'  le  contraire  n'est-il  pas  au 
jonrd'hui  avoué  de  toute  la  terre,  et  n'étoit-il  pas 
alors  aussi  vrai  qu'il  l'est  maiîitpnant?  Il  est  d(mc 
constant  que  ces  filles  ne  refiisoîcnt  de  signer  que 
parcequ'elles  craignoient  de  faire  un  mensonge;  mais 
leur  délicatesse  sur  cela  étoit  si  grande,  que,  quelque 
tour  que  les  grands-vicaires  eussent  donné  à  leur  pre- 
mier mandement,  plusieurs  religieuses  néanmoins, 
sur  la  seule  peur  d  être  obligées  de  le  signer,  tom- 
bèrent malades;  et  il  prit  à  la  sœur  de  M.  Pascal, 
qui  s'appeloiten  religion  sœur  Eupbéniie,  et  qui  étoit 
alors  sous-prieure  à  Port-Royal-des-Champs ,  une 
fièvre  dont  elle  mourut  :  les  autres  ne  consentirent 
à  signer  qu'après  avoir  mis  à  la  tt'te  de  leurs  souscrip- 
tions deux  ou  trois  lignes  qui  portoient  qu'elles  em- 
brassoient  absolument  et  sans  réserve  la  foi  derégli.«e 
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catholique,  qu'elles  coudamnoient  toutes  les  erreurs 
qu'elle  condamne,  et  que  leor  signature  étoit  un  té- 
moignage de  cette  disposition. 

On  peut  juger  par-là  de  l'effet  que  fil  sur  elles  le 
second  luandenieut.  -^  Que  vent-on  de  nous  davan- 
«tage?  disoient-elles  aux  giauds-vicaires.  ^S'avons- 
«  nous  pas  rendu  un  témoignage  sincère  de  notre  sou- 
«  mission  pour  le  saint-siege?  veut-on  que  nous  j>or- 
«  lions  témoignage  d'un  livre  que  nous  n'entendons 
«  point,  et  que  nous  ne  pouvons  entendre  »?  Là-des- 
sus elles  prenoient  à  témoin  31.  Decontes  de  la  |)U- 
reté  de  leur  foi ,  et  de  l'ignorance  oii  il  les  avoit  trou- 
vées sur  toutes  ces  contestations.  Les  grands  vicaires 
étoienl  fort  fâchés  de  les  voir  dans  cette  agitation, 
et  de  leur  persévérance  dans  un  refus  qui  alloit  vrai- 
semblablement attirer  la  ruine  de  l'une  des  plus  sain- 
tes communautés  qu'il  y  eût  dans  Téglise.  Ils  épui- 
sèrent leur  esprit  à  cbrrcber  des  tempéraments  qui 
pussent  sauver  ces  filles:  ils  les  conjurèrent  de  sai- 
der  un  peu  elles-mêmes  et  de  faire  quelque  chose  qui 
leur  doDuàt  occasion  de  les  servir.  A  la  fin  elles  s'of- 
frireut  de  siguer  avec  cette  espèce  de  préambule  : 
«  Nous,  abbesse, prieures  et  rehgieuses  des  deux  mo- 
•^  nasteves  de  Paris  et  des  chamj)s  ,  etc.  considérant 
«  que,  dans  l'ignorance  où  nous  sommes  de  toutes  les 
«  choses  qui  sont  au-dessus  de  notre  profession  et  de 
«  notre  sexe,  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  est  de 
n  rendre  témoignage  de  notre  foi;  nous  déclarons  très 
1  volontiers  par  notre  signature  qu'étant  soumises 
M  avec  un  très  profond  respect  à  notie  saint  père  le 
«  pape,  et  n'ayant  rien  de  si  précieux  que  la  foi,  nous 
«  embrassons  sincèrement  et  de  cœur  tout  ce  que  sa 
•  sainteté  et  le  pape  Innocent  X  en  ont  déjà  décidé, 
«  et  rejetons  toutes  les  erreurs  qu'ils  ont  jngé  y  être 
«  contraires.  » 

Les  grands-vicaires  portèrent  à  là  cour  cette  dé- 
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claiation,  et  employèrent  tons  leurs  efforts  pour  I't 
faire  approuver.  Ils  y  portèrent  eu  même  temps  une 
déclaration  à-peu-pres  semblable,  qne  les  religieuse» 
du  Tal-de-Grace  et  celles  de  plusieurs  autres  couvents 
leur  avoient  aussi  présentée  .  et  sans  laquelle  elles  re- 
fusoient  de  siçjner.  On  ne  leur  parla  point  de  ces  au- 
tres religieuses  ;  mais  ils  eurent  ordre  de  ne  point  ad- 
mettre l'explication  de  celles  de  Port-Royal,  et  d'exi- 
ger d'elles  une  souscription  pure  et  simple.  M?is  sur 
ces  entrefaites  le  cardinal  de  Retz  avant  donné  sa  dé- 
mission de  l'archevêché  de  Paris ,  et  le  roi  avant  uoiu- 
roé  un  antre  archevêque,  il  ne  fut  plus  question  l'.n 
mandement  de  ces  grands-vicaires. 

Cependant  les  jésuites,  potrr  autoriser  toutes  ces 
violences,  s'opiniàtroient  à  vouloir  de  plus  en  plus 
faire  du  fait  de  Jansénius  nn  dogme  de  foi.  Comme  ils 
Aoyoient  avec  quelle  facihté  leurs  adversaires  a, •oient 
ruiné  toutes  les  frivoles  raisons  sur  lesquelles  M. 
de  Marca  avoit  voulu  fonder  ce  nouveau  dogme,  ils 
crurent  que  tout  le  mal  venoit  de  ce  que  ce  prélat 
biaisoit  trop  et  ne  parloit  pas  assez  nettement.  Ponr 
y  remédier  ils  firent  soutenir  publiquement  dans  leur 
collège  de  Clermont  une  thèse  où  'l.-  avancèrent  en 
propres  termes  cette  proposition  ,  «  Que  .Té.">us-Christ 
«  en  montant  au  ciel  avoit  donné  à  saint  Pierre  et  à 

■  ses  successeurs  la  même  infaillibilité  et  dans  le  fait 

■  et  dans  le  droit  qu'il  avoit  lui-même  >  :  d'où  ils  cou- 
cluoient  très  naturellement  que,  le  })ape  ay^nt  décidé 
que  les  cinq  j»roj)()silions  étoient  dans  .lansénius,  on 
ne  pouvoit  nier  sans  hérésie  qu'elles  n'y  fussei)t. 
C'est  ainsi  que  ces  pères,  dans  la  passion  de  rendre 
hérétiques  leurs  adversaires,  se  rendnient  eux-même.i 
ronpahles  d'une  très  dangereuse  hérésie,  et  non  seu- 
lement d'nne  hérésie,  mais  d'une  impiété  manifeste, 
en  égalant  à  Dieu  la  c-éature,  et  voulant  qu'on  ren- 
dit à  la  simple  parole  d'uu  homme  mortel  le  même 


SECOND  E    PARTIE,  233 

culte  que  l'on  doit  rendre  à  la  parole  éternelle.  Mais 
ils  n'ctoient  pas  moins  criminels  envers  le  roi  et  en- 
vers l'état  par  les  avantages  que  la  conr  de  Rome 
ponvoit  tirer  de  cette  thèse,  plus  préjudiciable  à  la 
souveraineté  des  rois  que  les  opinions  des  Mariana 
et  des  Santarel,  tant  condamnées  j>ar  le  cler^^é  de 
France,  par  le  j)arleraent,  et  par  la  Sorbonne  :  anssi 
excita-t-rlle  un  fort  grand  scandale.  Toici  ce  que  le 
célèbre  M.  Godeau ,  évèque  de  Ycnce  ,  en  écrivit  à 
un  de  sps  amis  :  «  Ou  est  l'ancienne  Sorbonne  quia 
"foudroyé  par  avance  cette  proposition?  Où  sont 
"  les  *»ervin  ,  les  Marion  ,  et  les  Harlay  ?  Où  sont  les 
"  évêqucs  de  rassemblée  de  Melun  ?  Ou  est  enfin  notre 
"  honneur  et  notre  conscience  de  nous  taire  quand  il 
«  y  a  un  si  grand  sujet  de  parler  !  Qu'il  est  fâcheux  de 
<t  vivre  en  un  si  mauvais  temps  ?  Et  à  quoi ,  mon  Dieu , 
•'  aoas  réservez -vous?  Mais  espérons  en  celui  qui 
■t  mortifîf  et  qui  vivifie;  il  laisse  aujourd'hui  préva- 
«  loir  les  ténèbres,  maij  il  saura  en  tirer  la  lumière.  » 

Cependant,  le  pourra-t-on  croire!  les  évéques ,  la 
Sorbonne  et  le  parlement  gardèrent  sur  cette  thèse  un 
profond  silence.  Les  jansénistes  seuls  se  remuèrent, 
et  il  n'y  eut  que  ces  prétendus  ennemis  de  l'église  et 
de  l'état  qui,  joints  aux  curés  de  Paris,  eurent  assez 
de  courage  pour  défendre  alors  l'état  et  l'église.  Ils 
dénoncèrent  la  thèse  à  tous  les  évéques;  ils  s'adres- 
sèrent au  parlement  même  ,  et  découvrirent  par  un 
excellent  écrit  les  conséquences  de  cette  pernicieuse 
doctrine  :  encore  le  crédit  des  jésuites  fut-il  assez 
gr?nd  pour  faire  brûler  cet  écrit  par  la  main  du 
bourreau. 

Ils  eurent  dans  ce  temps-là  un  nouveau  sujet  de 
triomphe  par  la  nomination  que  le  roi  fit  de  M.  de 
Marca  à  l'archevêché  de  Paris.  Pouvoit-on  douter 
qu'étant,  comme  nous  l'avons  vu  ,  le  principal  au- 
teur du  formulaire ,  il  n'en  exigeât  la  signature  avec 

20. 
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toute  1.1  ligueur  imaginable?  Déjà  même  les  nou- 
veaux grands-vicaires  que  le  chapitre  avoit  nommés, 
comme  pendant  la  varnuce,  s'empressant  à  lui  faire 
leur  cour,  avoient  puhlii  un  troisième  mandement 
qui  jetoit  la  terreur  dans  tout  le  diocèse  de  Paris.  Ils 
T  réformoicnt  tout  ce  qui  leur  sembloit  de  trop  mo- 
déré dans  les  précédents,  réputoient  nulles  toutes 
les  signatures  faites  avec  restriction  ou  explication, 
et  déciaroient  suspens  et  interdits  ipso  facto  tous 
les  ecclésiastiques  qui  dans  quinze  jours  n'auroient 
pas  signé  leur  ordonnanc*».  Mais  ce  zèle  précipité 
n'eut  aucune  suite.  On  leur  prouva  leur  incompé- 
tence par  de  bonnes  raisons;  et  leur  mandement 
tomba  de  lui-même.  Si  l'on  en  croit  de  fort  grands 
prélats  qui  ont  très  particulièrement  <onnu  M.  ^c 
Marca,  cet  archevêque  éloit  fort  changé  sur  le  sujet 
de  son  formulaire.  Ils  prétendent  même  <ju'jl  étoit 
sérieusement  touché  du  trouble  que  cette  affaire  a\  oit 
excité ,  et  qu'il  n'attendoit  que  ses  bulles  pour  cs- 
saver  tous  les  moveus  de  terminer  les  choses  par  la 
douceur.  Quelles  que  fussent  ses  intentions.  Dieu 
ne  lui  permit  pas  de  les  exécuter,  et  il  mourut  le 
jour  même  que  ses  huiles  arrivèrent. 

Sa  mort  fut  suivie  de  près  de  celle  de  l'illustie 
M.  Pascal  :  il  n'étoit  âgé  (pie  de  trente-neuf  ans;  mai.*- , 
quoiqu'encore  jeune,  ses  grandes  austérités  et  son 
application  continuelle  aux  choses  lis  plus  relevées 
l'avoient  tellement  épuisé  qu'on  peu»  dire  qu'il  mou- 
rut de  viedlesse,  et  laiss.i  imparfait  un  grand  ouvrage 
qu'il  avoit  entrepris  contre  les  athées.  Les  fragments 
qu'on  en  tronvji  dispersés  dans  ses  piniers,  et  qui 
ont  été  drmnés  au  public  sous  le  nom  de  Pensées 
de  M.  Pascal,  peuvent  faire  juger,  et  du  ménJc 
qu'auront  eu  tout  l'ouvrage  s'il  eût  eu  le  temps  de 
l'achever,  et  de  lijnpression  vive  que  les  grandes  vé- 
rités de  la  religion  avoicut  faite  sur  son  esprit.  On 
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publia  que  sur  la  lin  de  sa  vie  il  avoit  rompu  toul 
commerce  avec  messieurs  de  Port-Royal,  parcequ'il 
ne  les  trouvoit  pas,  disoit-on,  assez  soumis  aax  con- 
stitutions ;  et  on  citoit  là-dessus  le  témoignage  du 
curé  de  saint  Etienne-du-Mont  qui  lui  avoit  admi- 
nistré dans  sa  maladie  les  derniers  sacrements. 

La  vérité  est  qu'un  peu  avant  pt  mort  M.  Pas- 
cal eut  (fuelque  dispute  avec  M.  Arnauld  sur  le  su- 
jet des  constitutions  :  mais,  bien  loin  de  prétendre 
qu'on  se  devoit  soumettre  aveuglément  aux  consti- 
tutions ,  il  trouvoit  au  contraire  qu'on  s'y  soumet- 
toit  trop;  car  appréhendant,  conime  on  peut  le  voir 
dans  les  Provinciales ,  que  les  jésuites  n'abusassent 
an  jour,  contre  la  doctrine  de  saint  Augustin,  de  la 
cond.unnation  des  cinq  propositions,  il  vouloit  non 
seulement  qu'en  signant  le  formulaire  on  fit  la  dis- 
tinctitmdu  fait  etdn  droit,  mais  qu'on  déclarât  qu'on 
ne  prétendoit  en  aucune  sorte  donner  atteinte  à  la 
grâce  efficace  par  elle-m.èm.e,  ])arcfqu'à  son  avis,  plu- 
tôt que  de  laisser  flétrir  une  si  sainte  doctrine,  il  fal- 
loit  souffrir  tous  les  plus  mauvais  traitements,  et 
même  l'excommunU-aliou.  M.  Aiuauld  soutenoit  an 
contraire  que  c'éloil  faire  inju:e  à  la  véritable  doc- 
trine de  la  grâce  de  témoigner  quelque  défiance 
qu'elle  eût  pu  être  conJninru»-,  et  qu'elle  étoit  assez 
ù  découvert  et  par  la  déclaration  d  Innocent  X  et 
par  le  consentement  de  tonle  l'église;  qu'au  reste  le 
schisme  étoit  le  plus  grand  d»-  tous  les  maux,  que 
l'ombre  même  en  étoit  horrilde,  et  qu'il  falloit  sur 
toutes  choses  éviter  d'y  donner  occTsion.  Ces  deux 
grands  hommes  écrivirent  sur  cela  l'un  et  l'autre, 
mais  sans  sortir  des  bornes  de  la  charité  et  sans  bles- 
ser le  moins  du  monde  l'estime  mîituelle  dont  ils 
étoient  liés,  et  qu'ils  ont  conservée  jusqucs  au  der- 
nier soupir.  M.  Pascal  mourut  entre  les  bras  de  M.  de 
Sainte-?.Iarthe,  ami  intime  de  M.  Arnauld,  et  l'un 
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des  plus  zélés  tléfensenrs  des  l'elisjienses  de  Port- 
Royal.  Mais  voici  ce  qui  a  dounc  lieu  à  croire  le  con- 
traire de  ce  que  nous  disons.  M.  Pascal,  dans  quel- 
ques entretiens  qu'il  eut  avec  le  curé  de  saint-Etienne , 
lui  toucha  quelque  chose  de  cette  dispute ,  saus  lui 
particulariser  de  quoi  il  s'agissoit  ;  de  sorte  que  ce 
i)on  curé,  qui  ne  supposoit  pas  que  AI.  Arnanld  eut 
pu  pécher  par  trop  de  déférence  aux  constitutions, 
s'imagina  que  c'étoit  tout  le  contraire  :  non  seule- 
ment il  le  dit  ainsi  à  quelques  uns  de  ses  amis,  mais 
il  l'attesta  même  par  écrit.  Mais  les  parents  de  M. 
Pascal ,  touchés  du  tort  que  ce  hruit  faisoit  à  la  vérité , 
allèrent  trouver  ce  bon  homme,  lui  mrnitrerent  les 
écrits  qui  s'étoient  faits  sur  cette  disjtu'e.  et  le  con- 
vainquirent si  bien  de  sa  méprise,  qu'il  rétracta  aus- 
sitôt sa  déposition  par  des  lettres  qu'il  leur  permit 
de  rendre  publiques. 

Après  la  mort  de  M.  de  Marca  ,  il  se  passa  près  f!;* 
dix-huit  mois  pendant  lesquels  on  ne  pressa  point  la 
signature.  On  crut  même  un  temps  que  les  affaires 
alloient  changer  de  face  ;  car  la  cour  de  Rome  ,  pen- 
dant qu'on  élevoit  en  France  son  autorité  ,  outragea 
le  roi  en  la  personne  du  duc  de  Créqui  son  ambassa- 
deur. Le  roi  ressentit  vivement  cette  offense  et  résolut 
d'en  tirer  raison.  Comme  la  querellé  j)ouvo'it  aller  loin 
par  l'opiniâtreté  du  pape  à  soutenir  les  auteurs  de  cet 
attentat ,  le  parlement  et  les  ministres  du  roi  commen- 
cèrent à  ouvrir  les  yeux  sur  le  trop  grand  cours  qu'ils 
avoient  laissé  prendre  à  ce  qu'on  appelle  eu  France  les 
opinions  ultramontaines.  On  ne  dit  poTirtant  rien  aux 
jésuites;  mais,  sur  lavis  quel'oneut  d'une  thcse  qu'un 
bachelier  breton  se  préparoit  à  soutenir  ,  où  il  y  avoit 
des  propositions  moins  exorbitantes  à  la  vérité  que 
celles  du  collège  de  (llermont,  mais  qui  étoient  con- 
trairrs  aux  libertés  de  l'église  gaUicane,  et  qui,  en 
donnant  au  pape  une  autorité  souveraine  sur  l'église. 
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établissoient  son  infaillibilité  et  détruisoient  la  néces- 
sité des  conciles,  le  parlement  prit  cette  occasion 
d'agir.  Il  manda  le  syndiC  de  la  faculté  qui  avoit  signé 
la  thèse ,  le  ba'cliclier  qui  devoit  la  soutenir ,  et  le 
docteur  qui  devoit  y  présider, et, après  leur  avoir  fait 
les  réprimandes  qu'ils  mérito^ent ,  donna  un  arrêt , 
par  lequel  la  thèse  étoit  supprimée  ,  avec  défenses 
d'enseigner,  lire  et  soutenir  ,  dans  les  écoles  et  ail- 
leurs, aucune  proposition  de  cette  nature  ;  et  il  étoil 
ordonné  que  cet  arrêt  scroit  lu  en  pleine  assemblée 
de  la  faculté  et  inséré  dans  ses  registres.  A  peine  cet 
arrêt  venoit  d'être  rendu  ,  qu'on  eut  avis  d'une  autre 
ihese  à-peu-près  semblable,  qui  avoit  été  soutenue 
au  collège  des  Bernardins  ,  signée  encore  du  même 
syùdic  de  la  facnlté.  Le  parlement  donna  un  second 
arrêt  plus  sévère  que  le  premier  contre  le  répondant 
et  le  président ,  et  par  cet  arrêt  le  syndic  fut  sus- 
pendu pour  six  mois  des  fonctions  de  son  syndicat. 

Ce  syndic  étoit  le  docteur  Grandin,  fumeux  moli- 
niste  ,  et  qui  avoit  eu  ia  principale  part  à  tout  ce  qui 
s'étoit  fait  en  Sorbonne  contre  M.  ArnauUl.Lui  et  les 
autres  partisans  des  jésuites  souffrirent  beaucoup  de 
voir  ainsi  attaquer  la  doctrine  de  l'infaillibilité,  qui 
étoit  leur  doctrine  favorite.  Ils  firent  même,  qu  oiqu'in- 
utilement,  plusieurs  efforts  pour  empêcher  la  faculté 
d'enregistrer  ces  arrêts.  Mais  ia  plus  saine  partie  des 
docteurs  saisit  celte  occasion  de  laver  la  faculté  da 
reproche  qu'on  lui  faisoit  publiquement  d'avoir  aban- 
donné son  ancienne  doctrine.  Ils  travaillèrent  avec  tant 
de  succès,  que  la  facnllé  dressa  la  fameuse  déclaration 
de  ses  sentiments,  contenus  en  six  articles,  dans  les- 
quels elle  exposoit  combien  elle  étoit  éloignée  d'en- 
seigner ni  que  le  pape  eût  aucune  autorité  sur  le 
temporel  des  rois,  ni  qu'il  fût  infaillible  et  supérieur 
an  concile.  Elle  présenta  elle-même  ces  six  articles 
au  roi ,  et  ensuite  au  parlement,  qui  la  félicita  d'être 
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rentrée  dans  ses  véritables  maximes  ,  et  de  s'être  as- 
surée contre  toutes  ces  nouveautés  dangereuses  que 
la  cabale  des  moines  et  de  quelques  particuliers  liés 
d'intérêts  avec  eux  avoit  depuis  vingt  ans  intro- 
duites dans  les  écoles.  Presque  en  même  temps  il  y 
eut  un  autre  arrêt  pour  réduire,  selon  l'aucicu  usage, 
le  nombre  des  docteurs  mendiants  à  deux  de  chaque 
ordre  dans  les  assemblées  de  théologie.  Quelques  moi- 
nes voulurent  protester  contre  cet  arrêt  ;  et  l'un  d'eux 
eut  l'audace  de  reprocher  à  la  faculté  que  ,  sans  leur 
grand  nombre,  on  ne  seroit  jamais  venu  à  bout  de 
condamner  les  jansénisles.  Le  roi  publia  une  déclara- 
tion ,  par  laquelle  il  ordonuoit  que  les  six  articles  se- 
roient  enregistrés  dans  tons  les  parlements  et  dans 
toutes  les  universités  du  royaume,  avec  défense  d'en- 
seigner d'autre  doctrine  que  celle  qui  y  étoit  contenue. 
Ils  le  furent  sans  aucune  opposition.  Il  y  eut  seule- 
ment un  jésuite  à  Bordeaux  ,  nommé  le  père  Gamin, 
qui  se  démena  fort  pour  empêcher  luniversité  de 
cette  vdle  de  les  recevoir.  Quelque  remontrance  que 
le  recteur  lui  pût  faire,  il  persista  toujours  dans  son 
opposition  ;  et  il  est  marij'-ué  au  bas  de  l'acte  d'enregis- 
trement que  le  père  Gamin  a  refuse  de  le  .signer. 

Ce  jésuite  ne  faisoit  en  cela  que  suivre  l'esprit  de  sa 
compagnie  ;  car ,  dans  le  même  temps  que  l'on  prenoit 
en  France  ces  précautions  contre  les  entreprises  dos 
uluamoijtains  ,  les  jésuites  du  collège  de  Glermont , 
à  l'occasion  d'nne  thèse  de  mathématiques,  soutinrent 
publi;jucn>'.'nt  une  proposition  où  ils  donnoienl  en 
quelque  sorte  au  tribunal  de  l'inquisition  la  même 
infaillibilité  qu'ils  avoient  donnée  au  pape  dans  leur 
thèse  du  mois  de  décembre  1 66 1  ;  et  ce  qu'il  y  eut  de 
singulier;  c'esl  qu'ils  la  lirent  soutenir  par  le  lils  de 
IVI.  de  Lanioignon  pren)-*r  président.  La  proposition 
fut  .-ussiiôt  déférée  à  la  faculté,  qui  se  préparoit  :'<  1» 
condamner  :  mais  le  premier  président ,  pour  ne  pas 
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vx'aLsemblablement  voir  flétrir  une  thèse  que  son  ÏA* 
avoit  soutenue  ,  empêcha  la  censure ,  et  fit  donner 
sur  la  requête  du  spidic  un  arrêt  qai  imposoit  silence 
à  la  faculté. 

Pendant  que  ces  choses  sf  passolent .  il  y  avoit  eu 
nn  proiet  d'accommodementpour  terminer  l'affaire  et 
la  querelle  du  jansénisme  :  les  premières  propositions 
en  furent  jetées  par  le  père  Ferrier  ,  jésuite  de  Tou- 
louse. Ce  jésuite  ,  homme  très  fia  et  qui  sr.ngeoit  à  se 
faire  connoître  à  la  cour,  crut  ne  pouvoir  mieux  y 
réussir  qu'en  se  mêlant  dune  qnereUe  si  célèbre.  Il  ie 
fit  trouver  bon  au  père  Annat,  qui  avoit  une  grande 
idée  de  lui,  et  qui  ne  croyoit  pas  que  la  can>'e  des  jt-- 
saites  pnt  përichter  en  de  si  bonnes  mains.  I,e  père 
Ferrier  s'adressa  donc  à  M.  de  Clioiseul ,  évêqne  de 
Comingcs  ,  et  s'offrit  d'entrer  en  conférence  avec 
les  défenseurs  de  Jansénius  «nr  les  moyens  de  don- 
ner la  paix  à  léglise.  Ce  ])rélat  en  écrivit  aussitôt  à 
M.  Arnauld.  Quelque  défiance  que  ce  docteur  et  les 
autres  théolojjiens  qui  étoient  dans  la  même  cause 
eussent  de  la  bonne  fi^i  de  ces  pères,  daiis  l'envie  néan- 
moins d'assurer  la  paix  de  l'église ,  ils  offrirent  de 
conférer,  à  condition  qu'il  ne  seroit  point  fait  mention 
du  formulaire  ,  et  qu'on  n'exigeroit  rien  d'eux  dont 
leur  conscience  pi  t  être  blessée.  Le  père  Ferrier  pa- 
rut approuver  cette  condition:  et  bientôt  après  31.  de 
Corainges  reçutordre  du  roi  de  se  transportera  Paris , 
où  le  père  Ferrier  s'éfoit  déjà  rendu. 

MiW.  Lalane  et  Girard  ,  deux  célèbres  docteurs,  se 
trouvèrent  aux  conférences  au  nom  des  défenseurs 
de  Jansénius ,  et  le  père  Ferrier  au  nom  des  jésuites. 
Ces  deux  docteurs  présentèrent  cinq  articles  qui  con- 
tenoient  toute  leur  doctrine  sur  la  matière  des  cinq 
propositions.  Ce  sont  ces  mêmes  articles  que  les  doc- 
teurs de  Louvain  oot  encore  depuis  quelques  années 
présentés  au  pape,  et  qui  ont  eu , l'approbation  de 
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toute  l'église.  Le  père  Ferrier  n'osa  pas  nier  qu'ils  ne 
fussent  très  catholiques,  bien  que  très  opposés  à  la 
doctrine  de  Moliua,  disant  qu'il  importoit  peu  à  l'c- 
glise  que  ses  enfants  fussent  de  l'opinion  des  tho- 
mistes ou  de  celle  des  jésuites.  Il  veut  seulement  un 
endroit  de  l'un  de  ces  articles  où  d  souhaita  quelque 
adoucissement  ,  qui  lui  fut  aussitôt  accordé.  Ainsi, 
tout  le  monde  étant  d'accord  sur  la  doctrine,  l'é- 
rèqne  de  Cominges  jugea  l'affaire  terminée,  et  il  le 
fit  ainsi  entendre  ah  roi.  Mais  ce  père  Terrier,  qui, 
comme  nous  avons  dit ,  ne  pensoit  à  rien  moins  qu'à 
un  accommodement,  trouva  bientôt  moyen  de  le 
rompre,  et,  contre  la  parole  donnée,  déclara  qu'il  fal- 
loit  encore  convenir  que  la  doctrine  condamnée  dans 
les  cinq  propositions  étoit  celle  de  Jansénius.  On  eut 
beau  s'écrier  qu'on  avoit  stipulé  avant  toutes  choses 
qu'on  ne  parleroit  point  de  cet  article  ,  il  soutint  har- 
diment que  cela  n'étoit  point  véritable;  de  sorte  que 
ces  conférences  n'aboutirent  qu'à  un  nouveau  démêle 
avec  ce  jésuite.  Il  écrivit,  et  ou  lit  contre  lui  quantité 
d'ouvragps  pleins  de  raisons  trèsconyaincantes,  aux- 
quels il  répondit  sur  le  ton  ordinaire  de  sa  société, 
c'est-à-dire  avec  beaucoup  d'injures. 

L'évèque  de  C>omiuges,  lort  irrité  de  la  tromperie 
qu'on  lui  avoit  faite,  sougea  néanmoins  à  accommo- 
der l'affaire  par  une  autre  voie.  Il  se  lit  mettre  entre 
les  mains  un  écrit  signé  par  les  principaux  défenseurs 
de  Jansénius,  par  lequel  ils  lui  donnoient, plein  pou- 
voir d'envover  en  leur  nom  au.j)ape  les  cinq  articles 
dont  nous  avons  parlé,  déclarant  qu'ils  les  souiuet- 
toient  de  bonne  foi  à  son  jugement;  qu'au  teste  il.s 
supplioient  très  humblement  sa  sainteté  de  croire 
qu'ils  avoient  une  véritable  douleur  de  tontes  ces  fâ- 
cheuses et  importunes  disputes  qui  tçoubloient  de- 
puis si  long-temps  l'église;  qu'ils  n'avoient  jamais  eu 
Ja  moindre  pensée  de  blesser  eu  rien  l'autorité  du 
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saint-siege ,  pour  lequel  ils  avoient  toujours  eu  et  au- 
roient  toute  leur  vie  un  entier  dévouement  ;  que ,  bien 
loin  de  s'opposer  aux  deux  dernières  constitutions, 
ils  étoient  prêts  d"y  déférer  avec  tout  le  respect  et  la 
soumission  que  demandoient  sa  majesté  et  la  souve- 
raine autorité  du  saint-siege  apostolique  ;  enfin  que, 
si  sa  sainteté  voaloit  encoie  exiger  d'eux  une  plus 
grande  preuve  de  la  sincérité  avec  laquelle  ils  adhé- 
rolent  à  la  foi  établie  par  ces  constitutions ,  ils  con- 
sentoient  de  la  lui  donner.  Les  principaux  défenseurs 
de  Jansénius  avoient  eu  asse?,  de  peine  à  souscrire 
à  ce  dernier  article,  qui  mett^ii  le  pape  en  droit  pour 
ainsi  dire  de  leur  imposer  telle  loi  qu'il  voudroit. 
Cependant  l'évéque  de  Cominges  ne  laissa  pas  d'en- 
voyer cet  écrit  à  sa  sainteté  avec  une  lettre  très 
respectueuse  qu'il  lui  écrivoit  sur  ce  sujet.  Il  y  avoit 
apparence  que  cela  seroit  reçu  très  agréablement  à 
Rome. 

En  effet,  que  pouvoit-on  exiger  de  plus  précis  des 
défenseurs  de  Jansénius  qu'une  explication  si  ortho- 
doxe de  leur  doctrine ,  et  une  soumission  si  sincère 
aux  constitutions  du  saint-siege?  Il  arriva  néanmoins 
tout  le  contraire  de  ce  qu'on  espéroit  :  car  dans  ce 
temps-là  même  le  père  Ferrier  ayant  aussi  envoyé  à 
Rome  une  relation  fausse  et  très  odieuse  de  tout  ce 
qui  s'étoit  passé  dans  les  conférences ,  le  pape ,  pré- 
venu contre  l'évéque  de  Cominges  ,  qu'il  regardoit 
comme  un  des  chefs  du  jansénisme,  crut  que  toutes 
ces  soumissions  n'avoient  en  tfiel  rien  de  sincère.  Au 
lieu  donc  de  faire  réponse  à  ce  prélat ,  il  se  contenta 
d'écrire  un  bref  aux  évêques  de  France  en  général, 
où,  sans  leur  parler  de  formulaire,  il  les  louoit  -fort 
de  leur  zèle  à  faire  exécuter  en  France  les  constitutions 
du  saint-siege,  reconnoissant  que  c'étoit  par  leurs 
soins  et  leur  bonne  conduite  que  les  principaux 
d'entre  les  jansénistes ,  revenus  enfin  à  une  plus  saine 
4.  21 
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doctrine,  avoicnt  tout  nouvellement  offert  de  se  sou- 
mettre H  tout  ce  que  le  saint-sicge  voudroit  leur  pres- 
crire. Il  les  exbortolt  donc  à  poursuivre  un  ouvrage 
si  bien  coiumencé,  et  à  cherclier  les  moyens  les  plu« 
propres  pour  obliger  les  fidèles  à  ext^cuter  de  bonne 
foi  les  deux  dernières  constitutions.  Lévèqae  de  Co- 
rainges  fut  fort  piqué  du  mépris  que  le  pape  lui  avoit 
témoigné  en  ne  daignant  pas  lui  faire  réponse.  Peur 
justifier  donc  et  sa  conduite  dans  toute  cette  affaire 
et  le  procédé  des  défenseurs  de  Jauséuius,  il  apporla 
au  roi  un  nouvel  acte  signé  d'e'ux,  quicontenoit  des 
protestations  encore  plus  huiftldes  et  plus  soumises 
que  celles  qu'ils  avoient  en\  oyées  au  pape  :  car  ils  dé- 
claroient  par  cet  acte  qu'ils  condamnoient  sincèrement 
les  cinq  propositions,  et  qu'ils  ne  les  soutiendroient 
jamais  sous  prétexte  de  quelque  sens  et  de  quelque  in- 
terprétation que  ce  fût  :  qu'ils'n'avoienf  point  d'antres 
sfatiments  sur  ces  propositions  que  (eux  qui  étoient 
exprimés  dans  les  cinq  articles  qu'ils  aA  oient  soumis  à 
sa  sajaieté,et  dont  par  son  bref  elle  remoignoit  ii'êtr'c 
pas  mécontente  ;  qtl'à  ré'gnrd  des  décisions  de  fait  com- 
prises dans  la  coilstltulion  d'Alexandre  TJl ,  ils  an- 
T'ieiit  toujours  ponr  ces  décisions  toute  la  déférence 
que  rés;lise  exige  d^s  fidèles  en  de  pan  illes  rencon- 
tres, avouant  de  l>onne  foi  qu'il  n'appartenoit  pas  à 
des  théologicn's'  particuliers  de  s'élever  contre  les  dé- 
risions du  saint-sieee.  de  les  combattre  ou  d'y  résis- 
ter; enlln  fju'ils  étoient  dans  une  ferme  résolution 
de  ne  jamais  contribuer  à  renouveler  ces  sortes  de 
disputes  dont  ils  \ovoient  avec  regret  l'église  agitée 
depuis  si  long-temps.  I.e  roi  fnt  assez  satisfait  de  cette 
déclaration .  mais  ne  voulut  rien  ordonner  de  son 
rbef  sur  une  matière  purement  ecclésiastique.  ïl  ren- 
voya tout  à  l'assemblée  du  clergé  qui  se  tenoit  alors  à 
Paiis.  C'étoit  tout  ce  que  d«'niandoit  le  père  Annat. 
En  effet,  comme  cette  assemblée  étoit  composée  de 
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personnes  entièrement  opposées  à  .1  ansénins ,  le  bref 
y  fut  reçu  avec  un  applaudissement  général,  et  re- 
gardé comme  une  tacite  approbation  du  formulaire: 
au  contraire  la  déclaration  des  défenseurs  de  Jansé- 
nius  fut  jugée  captieuse,  conçue  en  des  termes  pleins 
d'artifice,  et  cacuant  sous  l'apparence  d'une  soumis- 
sion eu  paroles  tout  le  venin  de  l'hérésie.  Il  fut  donc 
arrêté  que,  suivant  les  exhortations  du  saint  père,  on 
chercberoit  les  voies  les  plus  propres  pour  extirper 
entièrement  cette  hérésie;  et  n'y  en  ayant  point  de 
phîs  courte  que  la  signature  du  formulaire,  il  fut  ré- 
solu qu'on  la  poursuivroit  de  nouveau  plus  forte- 
ment que  l'on  n'avoit  encore  fait  jusqu'alors.  On 
écrivit  pour  cela  une  nouvelle  lettie  circulaire  à  tons 
les  évêques  de  France,  et  le  roi  fut  très  humblement 
supplié  de  convertir  les  arrêts  de  ^on  conseil  qui 
ordonnoient  cette  signature  en  une  déclaration  au- 
thentique. En  effet,  peu  de  iours  après,  le  roi  ap- 
porta lui-même  au  parlement  cette  déclaration  ;  on 
la  lit  publier  dans  toutes  les  proviuces  du.  royav.me , 
mais  on  songea  sjr-tout  à  la  faire  exécuter  dans  le 
fUocese  de  Paris. 

Messire  Hardonin  de  Péréfîxe  avoit  tout  nouvel- 
lement reçu  ses  bulles,  et  venoit  d'y  être  installé 
archevêque.  Cétoit  un  prélat  beaucoup  plus  instruit 
des  affaires  de  la  cour  que  des  affaires  ecclésiasti- 
ques, mais  au  fond  très  bon  homme,  fort  ami  de  la 
paix,  et  qui  eût  bien  voulu,  en  conteuiant  les  jé- 
suites, ne  point  s'attirer  les  défenseurs  de  J ansénins 
sur  les  bras.  Il  chercha  donc  des  biais  pour  satisfaire 
les  uns  et  les  autres ,  et  entra  même  pour  cela  en 
quelque  pourparler  avec  ces  derniers.  La  dispute, 
comme  nous  avons  dit,  avoit  alors  chan.o''xle  face. 
L'opinion  de  M.  de  Marca  sur  l'inséparabilité  du  fait 
et  du  droit  avoit  été  en  quelque  sorte  abandonnée, 
et  on  conveno7t  que  c'étoit  un  fait  dont  il  éloit  qux"s- 
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tlon;  mais  les  ennomis  de  Janséaius  persistoient  à 
soutenir  que  l'église  en  quelques  occasions  pouvoit 
ordonner  la  créance  des  faits,  même  non  révélés,  et 
obliger  les  iîdeles,  non  senleraent  à  condamner  les 
erreurs  enseignées  par  les  hérétiques,  mais  à  reron- 
noître  que  ces  hérétiques  les  avoient  enseignées.  Quel- 
ques uns  même  osoient  encore  avancer  qu'on  devoit 
croire  de  foi  intérieure  et  divine  les  faits  décidés  par 
les  papes,  à  qui,  disoient-ils,  l'Inspiration  du  Saint- 
Esprit  ne  nianquoit  jamais.  Mais  cette  O})inion  n'é- 
tant pas  soutenabîe,  les  ])lus  sensés  se  cnnîentoient 
de  dire  qxià  la  vérité  on  devoit  uue  foi  à  ses  décisions, 
m'His  une  foi  simplement  humaine  et  n3fnr**lle,  fon- 
dée sur  la  vraisemblance  de  la  chose.  Cette  distinc- 
tion plaisoit  merveilleusement  au  nouvel  archevêque  : 
il  se  flatta  qu'en  la  bien  établissant  il  accommode- 
roit  snns  peine  toutes  choses,  et  engageroit  tout  le 
monde  à  signer.  Il  fit  donc  un  mandement  par  le- 
quel il  ordonnoit  de  nouveau  à  tous  dovens ,  etc. ,  de 
souscrire  dans  un  mois  le  formulaire  de  foi  mis  au 
bas  de  son  ordonnance,  etc.,  à  faute  de  quoi,  etc. 
Mais  dans  ce  même  mandement  il  déclaroil  qu'à  l'é- 
gard du  fait,  non  seulement  il  n'exigeoit  pas  une 
foi  divine,  mais  qu'à  moins  d'ctre  ignorant  ou  ma- 
licieux, on  ne  pouvoit  dire  que  ni  les  constitutions 
dn  pape  ni  le  formulaire  des  évêqnes  l'eussent  jamais 
exigée,  demandant  seulement  une  foi  humaine  et  ec- 
clésiastique qui  obligeoit  à  soumettre  son  jugement 
à  relui  de  ses  supérieurs  :  c'étoient  ses  termes. 

Les  défenseurs  de  Jansénius  triomphoient  lorf  de 
cette  ordonnance  fjui  établissoit  si  nettement  la  dis- 
tinction du  fait  et  du  droit,  et  tnaloit  d'ignorante  et 
de  malicieuse  une  doctrine  tant  de  fois  avancée  par 
leurs  adversaires,  et  que  les  jésuites  avoient  soute- 
nue dans  (les  ihesc-s  publiques;  mais  en  même  temps 
ils  /ireul  paroilre  quantité  d'écrits  où  ils  moufroient 
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invinclLlement  qtre  l'église  ni  les  jKipes  n'étant  pomt 
infaillibles  sur  les  faits  non  révt-lés  ,  on  nétoit  pas 
plus  obligé  de  croire  ces  faits  de  foi  humaine  que  de 
foi  divine,  et  qu'en  un  mot,  personne  n'étant  obligé 
de  croire  de  foi  humaine  que  les  cinq  propositions 
fussent  dans  Jansénius,  ceux  qui  n'étoient  pas  per- 
suadés qu'elles  y  fussent  ne  pouvoient  sans  blesser 
lenr  conscience  et  sans  rendre  un  faux  témoignage 
reconnoitre  qu'elles  y  étoient ,  c'est  -  à  -  dire  signer  le 
formulaire.  Et,  à  dire  vrai,  si  les  défenseurs  de  la  grâce 
s'étoient  un  peu  moins  attachés  aux  reglfs  étroites  de 
leur  dialectique  et  à  la  sévérité  de  leur  morale ,  il  étoit 
aisé  de  voir  que  par  cette  foi  humaine  l'archevêque 
n'exigeoit  guère  autre  chose  d'eux  que  cette  même 
soumission  de  respect  et  de  discipline  qu'ils  avoieut 
tant  de  fois  offerte.  Mais  ils  vouloient  qu'jl  le  dit  en 
termes  précis  ;  et  ni  l'archevêque  ne  vouloit  entière- 
ment s'expliquer  là-dessus  ,  ni  les  défenseurs  de  Jan- 
sénius entièrement  l'entendre. 

Celles  pour  qui  l'ordonnance  avoit  été  faite,  et  qui 
s'accommodoient  le  moins  de  ces  distinctions,  étoient 
les  religieuses  de  Port-Royal,  persuadées  qu'il  ne 
falloit  point  biaiser  avec  Dieu,  et  qu'on  ne  pouvoit 
trop  nettement  dire  sa  pensée.  L'archevêque  se  llaltoit 
pourtaut  de  les  réduire.  Aussitôt  après  la  publication 
de  son  ordonnance  il  s'étoit  transporté  lui-même  chez 
elles  ,  et  n'avoit  rien  oublié  ,  tant  que  dura  sa  vi- 
site ,  pour  les  engager  à  se  soumettre  à  son  mande» 
meut  sur  le  formulaire. 

Sa  première  entrée  dans  cette  maison  fut  fort  j)aci- 
fîque:  il  en  admira  la  régularité;  et,  non  content  d  en 
témoigner  sa  satisfaction  de  vive  voix,  il  le  fit  même 
par  nn  acte  signé  de  sa  main.  En  un  mot ,  il  déclara  aux 
religieuses  qu'il  ne  trouvoit  à  redire  en  elles  que  le 
refus  qu'elles  faisolent  de  signer  le  formulaire.  Et  sur 
ce  qu'elles  lui  représentèrent  que  ce  refus  n'étoit  f  ondc^^ 
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qne  sur  ia  crainte  qu'elles  avoirnt  de  mentir  à  Dieu  et 
à  réglise  en  attestant  un  fait  dout  elles  n'avoient  au- 
cune connoissance ,  ilieur  répéta  plusieurs  fois  une 
chose  qu'il  s'est  bien  repenti  de  leur  avoir  dite,  cV?l 
à  savoir ,  «  Qu'elles  feroieut  un  fort  grand  péché  de 
•  signer  ce  fait  si  elles  ne  le  croyoient  point,  mais 
«  qu'elles  étoient  obligées  d'en  avoir  la  créance  hn- 
n  maiue  qu'il  es-igcoit  par  son  mandement  j.Là-dessii.s 
il  les  quitta  eu  leur  disant  qu'il  leur  accordoit  un 
mois  pour  faire  leurs  rétlexions,  et  pour  profiter  der. 
avis  de  deux  savanLs  ecclésiastiques  qu'il  leur  donnoi» 
pour  les  instruire.  Ces  deux  ecclésiastiques  étoient 
^1.  Chamillard ,  vicaire  de  S.  Nicolas  du  Chardonnet  . 
qu'il  leur  donna  nicnie  j)Our  être  leur  confesseur  ,  et 
]  P.  Esprit ,  prêtre  de  l'Oratoire.  Il  ne  pou  voit  gurf 
'.  oisir  deux  hommes  moins  propres  à  tr;ivadler  tle 
concert  dans  cette  affaire;  car  M.  Chamillard ,  con- 
vaincu que  le  pape  ne  peut  jamais  errer  sur  quelque 
matière  que  ce  soit ,  étoit  si  attaché  à  cette  doctrine  de 
rinfaillibililé  ,  qu'il  eu  fut  ujème  le  martyr  dix -huit 
ans  après,  avant  mieux  aimé  se  f;(ire  exiler  que  <li- 
consentir  eu  Sorbonnc  à  renregistrement  des  propo- 
sitions de  l'assemblée  de  1682.  Le  P.  Hspril  éloit  au 
contraire  là-dessus  dans  les  sentiments  où  a  toujours 
été  l'église  de  France;  mais  comme  c'étoit  un  bon 
homme,  plein  d'une  extrême  vénération  pour  ces 
filles,  il  eût  bien  voulu  qu'elles  se  fussent  un  peu  ac- 
commodées au  temps,  et  qu'elles  eussent  signé  par 
déférence  pour  leur  archevêque.  Cette  diversité  de 
scntinàcnts  étoit  cause  que  ces  <lcux  messieurs  se  con- 
tredisoient  assez  souvent  l'un  l'autre  en  parlant  aux 
religieuses.  Enfin  ,  après  plusieurs  conférences,  ils  se 
réduisirent  à  leur  proposer  de  siguer  a\ec  certaines 
expressif)ns  générales  (jiii,  sans  l)lessei  .  disojent-ils, 
leur   conscience ,  pourroicut  contenter  M.  l'arche- 
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Teqne ,  et  ôter  à  leurs  ennemis  tous  moyens  de  leur 
nuire.  Mais  elles  persistèrent  toujours  à  ne  vou- 
loir point  tromper  légliie  par  des  termes  ou  il  punr- 
roit  y  avoir  de  l'équivoque  ;  et ,  de  quelque  grand  péril 
qu  on  les  menaçât ,  elles  ne  purent  jamais  se  résoudre 
à  offrir  à  jM.  l'arclievèque  que  la  même  signature 
à- peu-près  qu'elles  avu  "nt  offerte  aux  grands-vicaires 
du  cardinal  de  Retz,  c'est-à-dire,  un  entier  acquies- 
temeut  sur  le  droit ,  et ,  pour  ce  qui  i  egardoit  le  fait , 
un  respect  et  un  silence  convenables  à  leur  ignorance 
et  à  leur  état.  M.  l'arcbevèque,  fort  surpris  de  la  fcr^ 
meté  de  ces  filles,  vit  bien  qu'd  s'étoit  engagé  dans 
une  affaire  assez  fàcbeuse  ,  et  d'autant  plus  fâcheuse 
que  les  monastères  des  rebgieuses  n'ayant  point  été 
compris  dans  la  dernière  déclaration  du  roi  .sur  le 
formulaire,iln'ctoitpas  eu  droit  de  les  forter  à  signer: 
mais  excité  par  les  instances  continuelles  du  père 
Annat  qui  ne  cessoitde  lui  reprocher  sa  trop  grande 
indulgence  ,  et  d'ailleurs  justement  rempli  de  la  haute 
idée  qu'il  avoit  de  sa  dignité  ,  il  crnt  qu'il  y  alloit  de 
.son  honneur  de  n'avoir  pas  le  démenti.  Il  résolut 
donc  d'en  venir  à  tout  ce  que  l'autorité  peut  avoir 
de  plus  terrible.  Il  se  rendit  à  Port -Royal  ;  et  avant 
fait  venir  à  la  grille  toute  la  communauté  ,  connue  il 
vit  leur  résolution  à  ne  rien  changer  à  la  sigiîature 
qu'elles  lui  avoient  fait  offrir,  il  ne  garda  plus  aucunes 
mesures.  Il  les  traita  de  rebelles  et  d'opiniâtres,  et  leur 
dit  cette  parole  qu'il  a  depuis  répétée  en  tant  de  ren- 
contres ,  «  Qu'à  la  vérité  elles  étoient  pures  comme 
"  des  anges ,  mais  qu'elles  étoient  orgueilleuses  comme 
«  des  démons  ».  Et  sa  colère  s'échauffant  à  mesure 
qu'on  lui  alléguoit  quelques  raisons  ,  il  descendit  jus- 
ques  aux  injures  les  plus  basses  et  les  moins  séantes  à 
un  archevêque ,  et  finit  en  leur  défendant  d'approcher 
dfS  sacrements  ;  après  quoi  il  sortit  brusquement  pour 
n'être  pas  témoin  de  leurs  larmes  et  de  leurs  geuiis.se- 
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nients,en  leur  faisant  entendre  qu'elles  auroient  bien- 
tôt de  ses  uouvelles. 

11  leur  tint  parole;  et  huit  jours  après  il  revint  ac- 
compagné du  lieutf-nant-civil ,  du  prëvôi  de  l'isle ,  du 
guet,  de  plusieurs  tant  exempts  que  commissaires, 
et  de  plus  de  deux  cents  archers  ,  dont  une  partie 
investit  la  maison,  et  l'autre  se  rangea  le  mousquet 
sur  l'épaule  dans  la  cour.  En  cet  équipage  il  se  lit 
ouvrir  la  porte  du  monastère,  et  alla  droit  au  cha- 
pitre où  il  avoit  fait  venir  toutes  les  religieuses:  là  , 
après  leur  avoir  tout  de  nouveau  reproché  It  ur  dés- 
obéissance, il  tira  de  sa  poche  et  lut  tout  haut  une 
liste  de  douze  des  principales  religieuses,  au  nombre 
desquelles  ctoit  Tabbesse,  qu'il  avoit  résolu  de  dis- 
perser en  difrérents  monastères.  Il  leur  commanda 
de  sortir  sur-le-champ  de  leur,  monastère  et  d'entrer 
dans  les  carrosses  qui  les  attendoient  pour  les  mener 
dans  les  couvents  où  elles  dévoient  être  renfermées. 
Ces  douze  victimes  obéirent  sans  qu'il  leur  échappât 
la  moindre  plainte,  et  firent  seulement  leurs  protes- 
tations contre  la  violence  qui  les  arrachoit  de  leur 
monastère  ;  et  tout  le  reste  de  la  communauté  lit  les 
mêmes  j)rotestafi()ns.  Il  n'y  a  point  de  termes  qui 
puissent  exprimer  l'extrême  douleur  de  celles  qui 
deraeuroient.  Les  unes  se  jetoient  aux  pieds  de  l'ar- 
chevêque ,  les  autres  se  jetoient  au  cou  de  leurs  mères, 
et  tontes  ensemble  citoient  M.  Tarclievêque  au  tribu- 
nal du  souverain  juge,  puisque  tous  les  autres  tri- 
bunaux leur  étoieut  fermés;  elles  s'attendris'^oient 
sur-tout  à  la  vue  de  la  mère  A*nes  de  .saint  Paul , 
qu'on  enlevoit  ainsi  à  l'âge  de  soixante-treize  ans  , 
accablée  d'inlirmités,  et  qui  avoit  eu  tout  nouvelle- 
ment trois  attaques  d'apoplexie.  Tf>nt  ce  qu'il  y  a\  oit 
là  de  gens  qui  étoient  venus  avrc  l'archevêque  ne 
pouvoienf  eux-mêmes  retenir  leurs  larmes.  Mais  l'ob- 
jet,  à  mon  avis,  le  plus  di^ue  de  compassion  étoit 
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l'archevêque  lui-même,  qui,  sans  avoir  ancan  sujet 
de  mécontentement  contre  ces  filles  ,  et  seulement 
pour  contenter  la  passion  d'autiui,  faisoit  en  cette 
occasion  un  personnage  si  peu  lionoraule  pour  lui, 
et  mèuie  si  opposé  à  sa  bonté  naturelle. 

Quelques  uns  de  ses  ecclésiastiques  le  sentirent .  et 
ne  purent  même  s'en  taire  à  des  religieuses  quMs 
voyoient  fondre  en  larmes  auprès  d'eux  :  pour  lui, 
il  éloit,  aa  milieu  de  cette  troupe  de  religieuses  en 
larmes,  comme  un  homme  entièrement  hors  de  lui  ; 
il  ne  pouvoit  se  tenir  en  place  ,  et  se  promecoit  à 
grands  pas,  caressant  hors  de  propos  les  unes,  lu- 
doyarat  les  autres  sans  sujet ,  et  de  la  plus  grande 
douceur  passant  tout  d'un  coup  au  plus  violent  em- 
portement. Au  milieu  de  tout  ce  trouble  il  arriva  une 
chose  qui  fit  bien  voir  l'amour  que  ces  filles  avoient 
pour  la  régularité.  Elles  entendirent  sonner  noues,  et 
en  nn  instant ,  comme  si  leur  maison  eût  été  dans  le 
plus  grand  calme,  elles  disparurent  toutes  dn  cha- 
pitre, et  allèrent  à  l'église,  oii  elles  prirent  (chacune 
leur  place  et  chantèrent  l'office  à  leur  ordinaire. 

Au  sortir  de  nones  elles  furent  fort  surprises  de 
"\oir  entrer  dans  leur  monastère  six  religieuses  de  la 
Visitation,  que  ]\J.  l'arche vi-que  avoit  fait  venir  pour 
remettre  entre  leurs  mains  la  conduite  de  Port-Roval. 
L'a  principale  d'entre  elles  étoit  une  mère  Eugénie , 
qui ,  étant  une  des  plus  anciennes  de  son  ordre ,  avoit 
été  témoin  de  l'étroite  liaison  qu'il  y  avoit  eu  entre 
la  œere  Angélique  et  la  mère  de  Chantai.  IMais  les 
jésuites,  à  la  direction  de  qui  cette  mère  Eugénie  s'é- 
toit  depuis  abandonnée,  avoient  pris  grand  soin  d'ef- 
facer de  son  esprit  toutes  ces  idées,  et  lui  avoient 
inspiré,  et  à  tout  son  couvent,  qui  étoit  celui  de  la 
rue  S.- Antoine ,  autant  d'éloignement  pour  Port- 
Royal  que  leur  saint  fondateur  et  leur  bienheureuse 
uaere  avoient  eu  d'estime  pour  cette  maison.  Les  rc- 
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Lgieuses  de  Port-Royal  ne  les  virent  pas  plutôt  qu'elles 
se  crurent  obligées  de  recommencer  leurs  protesta- 
tions, représentant  que  c'étoit  a  elles  à  se  nommer 
des  supérieures ,  et  que  ces  religieuses ,  étnnt  des  étran- 
gères et  diui  autre  institut  que  le  leur,  n'étoient  point 
capî.  lies  de  les  gouverner.  Mais  M.  l'archevêque  se 
moqua  encore  de  leais  protestations.  Eusni'e  il  lit  la 
visite  des  cloîties  et  des  jardins,  aocoiupagné  du  che- 
valier du  guet  el  de  tous  ces  autres  oflicicrs  de  justice 
qu'il  avoit  amenés.  Comme  il  éloit  sur  le  point  de 
sortir,  les  religieuses  se  jetèrent  de  nouveau  à  se» 
pieds  pour  le  conjnrer  de  permettre  au  moins  qu'elles 
cherchassent  dans  la  participation  des  sacrements  la 
seule  consolation  qu'elles  pouvoient  trouver  .sur  la 
terre;  mais  il  leur  lit  réponse  qn'avaut  toutes  choses 
il  falloit  signer,  leur  donuant  à  entendre  que  jusqu'n 
ce  qu'elles  l'eussent  fa't  elles  éloient  excommuniéis. 
Cependant,  comme  si  Dieu  leùt  voulu  déineufir  par 
sa  propre  bouche,  en  les  quittant  il  se  recommanda 
avec  instance  à  leurs  prières. 

Quoique  les  religieuses  ue  fussent  guère  en  état 
d'esj>ërer  aucune  lustice  de  la  part  des  hommes,  elles 
se  crurent  néanmoins  obligées  pour  lenr  propre  jus- 
tification, et  pour  empêcher  autant  qu'elles  pour- 
roient  la  ruine  de  leur  monastère,  d'appeler  comme 
d'abus  de  toute  la  procédure  de  Jour  .irchevêque.  A 
la  vérité  il  n'y  en  eut  jam.tis  de  moins  régulière  ni  de 
plus  insoutenable.  U  interdisoit  les  sacrements  à  des 
filles  dont  il  reconnoissoit  lui-même  que  la  foi  et  les 
moeurs  étoieut  très  pures,  il  leur  e^de^oit  lenr  ab- 
besse  et  leurs  principales  raerfs  ,  iniroduisoit  dans 
leur  maison  des  religieuses  et  .gères;  san«>  parler 
du  scandale  que  causoit  celte  troupe  d'archers  et 
d'officiers  séculiers  dont  il  se  faisoit  accompagner 
comme  s'il  se  fût  agi  de  détruire  quelque  maison  dif- 
famée par  les  plus  grands  désordres  et  par  les  jjIus 
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énormes  excès  ;  tout  cela  sans  aucnn  examen  juri- 
dique, sans  plainte  et  sans  réquisition  de  son  oflicial , 
'et  sans  avoir  prononcé  aucune  sentence  :  et  le  crime 
pour  lequel  il  les'  traitoit  si  durement  étoit  de  n'a- 
voir pas  la  créance  humaine  que  des  proposition* 
étolént  dans  un  livre  qu'elles  n'avoient  point  lu  et 
qu'elles  a'étoient  point  capables  de  lire,  et  qu'il  n'a- 
volt  vraisemblablement  jamais  lu  lui-même.  Elles 
dressèrent  donc  dès  le  lendemain  de  l'enlèvement  de 
leur.}  nieres  un  procès-verbal  fort  exact  de  tout  ce 
qui  s'étoit  passé  dans  cette  action.  Elles  en  avoient 
déjà  dressé  un  autre  de  la  visite  où  M.  rarcbcMH|ne 
leur  avoit  interdit  les  sacrements.  Elles  si^i^neretit  eu- 
soite  une  procuration  pour  obtenir  en  leur  nom  un 
relief  d'appel  comme  d'abus.  Elles  l'obtinrent  en  ef- 
fet, et  le  firent  signifiera  M.  l'archevêque ,  qui  fut 
asslj*né  à  comparoir  au  parlement.  Il  ne  fut  pas  dif- 
(iciîe  à  ce  prélat ,  comme  on  peut  penser,  d'évoquer 
toute  celte  affaire  au  cousell ,  où  il  les  fit  assigner  elles- 
mêmes.  Mais  comment  auroient-elles  pu  se  défendre? 
11  y  avoit  des  ordres  très  sévères  pour  leur  interdire 
toute  communication  avec  les  personnes  du  dehors  , 
et  on  mit  même  à  la  Bastille  un  ti'ès  honnête  homme 
qui  depuis  plusieurs  années  prenoit  soin  par  pure 
charité  de  leurs  affaires  tempoi*elles.  Ainsi  il  ne  leur 
restoit  d'autre  parti  que  celui  de  souffrir ,  et  de  prier 
Dieu.  Il  arriva  néanmoins  que  sans  leur  participa- 
tion quelques  copies  de  leurs  procès-verbàux  tom- 
bèrent entre  les  mains  de  quelques  personnes ,  et 
bientôt  furent  rendues  publiques.  Ce  fut  une  très 
sensible  mortification  pour  M.  l'archevêque  :  en-ef- 
fet rien  ne  lui  pouvoit  être  pins  désagréable  que  de 
voir  ainsi  révéler  tout  ce  qui  s'étoit  passé  en  ces  oc- 
casions. Comme  il  n'y  eut  jamais  d'homme  moins 
maître  de  lui  quand  il  étoit  une  fois  en  colère ,  et 
que  d'ailleurs  il  n'avoit  pas  ci^^  devoir  être  beaucoup 
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sur  ses  gardes  en  traitant  avec  de  pauvres  religieuses 
qui  L'toient  à  sa  merci  et  qu'il  pouvoit  pour  ainsi  dire 
écraser  d'un  mot.  il  lui  étoit  échappé  dans  ces  deux 
visites  beaucoup  de  paroles  très  basses  et  très  peu  con- 
venables à  la  d.gnité  d'un  archevêque,  et  niêuie  très 
puérdes,  dont  il  ne  s'étoit  pas  souvenu  une  heure 
après  ;  tellement  qu'il  fut  fort  surpris  et  en  même 
temps  fort  honteux  de  se  voir  dans  ces  procès-ver- 
baux jouant  pour  ainsi  dire  le  personuc'^geduae  petite 
femmelette,  pendant  que  les  rehgieuses  ,  toujours 
maîtresses  d'elles  -  mêmes ,  lui  parloient  avec  une 
force  et  une  dignité  tout  édifiante.  Il  fît  par-tout  des 
plaintes  ameres  conlre  ces  deux  actes,  qu'il  iraitoit 
de  libelles  pleins  de  mensonges,  et  en  parla  au  roi 
avec  un  ressentiment  qui  lit  contre  ces  filles  dans 
l'esprit  de  sa  majesté  une  profonde  impression  qui 
n'est  pas  encore  effacée.  Il  se  flatta  néanmoins  qu'elles 
n'auroient  jamais  la  hardiesse  de  lui  soutenir  en  face 
les  faits  avancés  dans  ces  pièces,  et  il  ne  douta  pas 
qu'il  ne  leur  en  fit  faire  une  rétractation  authentique, 
Il  les  lit  venir  à  la  grille,  et  leur  tint  tous  les  discours 
qu'il  jugea  les  plus  capables  de  les  effrayer;  mai» 
pour  toute  réponse  elles  se  jetèrent  toutes  à  ses 
pieds,  et  avec  une  fermeté  accompagnée  d'une  hu- 
milité profonde  lui  dirent  qu'il  ne  leur  étoit  pas 
possible  de  reconnoitre  pour  fausses  des  chose» 
quelles  avoient  vues  de  leurs  jeux  el  entendiics  de 
leurs  oreilles.  Cette  réponse  si  peu  attendue  lui  causa 
une  telle  émotion,  qu'il  lui  prit  un  saignement  de 
nez,  ou  plutôt  une  espèce  d'hémorrhagie  si  grande, 
qu'en  très  peu  de  temps  il  remplit  de  sang  jusqu'à 
trois  serviettes  qu'on  lui  passa  l'une  sur  l'autre.  Les 
religieuses  de  leur  côté  étoient  plus  mortes  que  vives; 
ft  même  il  y  en  eut  une,  nommée  sœur  -Teanne  de 
la  Croix,  qui  mourut  presque  subitement  de  l'agita- 
tion que  celte  affaire  lui  avoit  causée.  Elles  ne  furent 
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pas  long-temps  sans  recevoir  de  nouvelles  marques 
da  ressentiment  de  M.  l'archevêque;  et  dès  l'après- 
dînée  du  jour  dont  nous  parlons,  il  fit  ôter  le  voile 
aux  novices  qui  restoient  dans  la  maison  et  les  fit 
mettre  à  la  porte.  Il  destitua  toutes  les  officieres  qui 
avoient  été  nommées  par  l'abbesse  ,  et  mit  de  son 
autorité  dans  les  charges  toutes  celles  qui  avoient 
commencé  à  se  laisser  gagner  par  M.  Chamillard,  et 
fit  encore  enlever  cinq  ou  six  religieuses  qu'il  croyoit 
les  plus  capables  de  fortifier  les  autres. 

De  toutes  les  afflictions  qu'eurent  alors  les  reli- 
gieuses ,  il  n'y  en  eut  point  qui  leur  causât  un  plus 
grand  déchirement  de  cœur  que  celle  de  se  voir  aîian- 
données  par  cinq  ou  six  de  leurs  soeurs ,  qui  commen- 
cèrent, comme  je  viens  de  dire  ,  à  se  séparer  du  reste 
de  la  communauté ,  et  à  rompre  cette  heureuse  union 
que  Dieu  y  entretenolt  depuis  tant  d'années.  Elles 
furent  sur-tout  étonnées  au  dernier  point  de  la  dé- 
fection de  la  sœur  Tlavie.  Cette  fille,  qui  autrefois 
avoit  été  religieuse  dans  un  autre  couvent,  avoit  dé- 
siré avec  une  extrême  ardeur  d'entrer  à  Port-Royal, 
et  y  avoit  été  reçue  avec  une  fort  grande  charité. 
Comme  elle  éloit  d'un  esprit  fort  insinuant ,  et  qu'elle 
témoignoit  un  fort  grand  zèle  pour  la  régularité,  elle 
avoit  trouvé  moyen  de  se  rendre  très  considérable 
dans  la  maison.  Il  n'y  en  avoit  point  qui  parût  plus 
opposée  à  la  signature,  jusques-là  qu'elle  ne  pou- 
voit  souffrir  qu'on  se  soumît  pour  le  droit  sans  faire 
quelque  restriction  qui  marquât  qu'on  ne  vouloit 
point  donner  atteinte  à  la  grâce  efficace  :  là-dessus 
elle  citoit  les  écrits  que  nous  avons  dit  que  M.  Pas- 
cal avoit  faits  pour  combattre  le  sentiment  de  M.  Ar~ 
nauld ,  et  elle  citoit  même  de  prétendues  révélations 
où  elle  assuroit  que  l'évêque  d'Ypres  lui  étoit  apparu. 
Ce  zèle  si  immodéré ,  et  ces  révélations  auxquelles  on 
tt'ajoutoit  pas  beaucoup  de  foi,  commencèrent  à  ou- 
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vru"  les  yeux  aux  mares,  qui,  reconnoissant  beau- 
coup de  légèreté  dans  cet  esprit,  l'éloignereut  peii-à- 
peu  de  leur  coulîance.  Ce  fut  pour  elle  nue  injure 
qui  lui  parut  insupportable  ;  et  voyant  qu'elle  n'avoit 
plus  la  même  considération  dans  la  maison,  elle  son- 
gea à  se  rendre  considérable  à  M.  Chamillard.  Non 
seulement  elle  prit  le  parti  de  signer,  mais  elle  se 
joignit  même  à  ce  docteur  et  à  la  mère  Eugénie  pour 
leur  aider  à  persécuter  ses  sœurs,  dont  elle  se  rendi» 
l'accusatrice,  donnant  des  mémoires  contre  elles,  et 
leur  reprocbant  entre  autres  certaines  dévotions  qui 
étoient  tris  innocentes  dans  le  fond  et  à  la  plupart 
desquelles  elle-même  avoit  donné  lieu.  Nous  verrons 
dans  la  suite  l'usage  que  les  ennemis  des  religieuses 
voulurent  faire  de  ces  mémoires,  et  la  confusion  dont 
ils  furent  coaverts  aussi-bien  que  la  sœur  Flavie. 

Revenons  maintenant  aux  religieuses  qui  avoient 
été  enlevées.  Dans  le  moment  de  l'enlèvement,  M. 
d'Andilly,  qui  étoit  dans  l'église,  s'approcba  de  la 
mère  Aguès,  qui  pouvoit  à  peine  niarcber,  et  lui  lit 
ses  adieux.  Il  vit  aussi  ses  trois  filles,  les  sœurs  An- 
gélique de  Saint  Jean,  Marie-Thérèse,  et  Marie  de 
Sainte  Claire,  qui  sortirent  l'une  après  l'autie.  Elle» 
se  jetèrent  à  ses  pieds,  et  lui  demandèrent  sa  béné- 
diction, qu'il  leur  donna  avec  la  tendresse  d'un  bon 
père  et  la  constance  d'un  chrétien  plein  de  foi;  il 
les  aida  à  monter  eu  carrosse.  L'archevêque  voulut 
lui  en  faire  un  crime  auprès  du  roi,  l'accusant  d'avoir 
voulu  exciter  une  sédition;  mais  la  reine  mère  assura 
que  M.  d'Andilly  n'en  étoit  pas  capable.  En  disper- 
sant ainsi  ces  religieuses  il  espéroit  les  affolblir,  en 
les  tenant  dans  une  dure  captivité,  privées  de  tout 
conseil  et  de  toute  communication. 

Pendant  qu'on  tourmentoit  ainsi  les  religieuses  de 
Port-Royal  de  Paris  pour  la  signature,  on  fut  trois 
mois  entiers  sans  rien  dire  à  celles  des  champs  ,  quoi- 
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qn  Viles  eussent  déclaré  par  divers  actes  qu'elles 
étoient  dans  les  mêmes  sentiments  que  leurs  sœurs, 
et  qu'elles  eussent  même  appelé  comme  d'abus  de 
tout  le  traitement  qu'on  avoit  fait  à  leurs  mères. 
Quelques  personnes  crurent  que  l'archevêque  les 
ménageoit  à  cause  du  cardinal  de  Retz ,  dont  la  nièce 
étoit  supérieure  de  ce  monastère  ;  mais  il  y  a  plus 
d'apparence  que,  comme  elles  n'avoient  poiut  eu  de 
part  aux  procès- verbaux,  ce  prélat,  à  qui  tout  le  reste 
étoit  indifférent,  ne  se  pressoit  pas  de  leur  faire  de 
la  peine.  A  la  fin  cependant  il  leur  fit  signifier  une 
sentence  par  laquelle  il  les  déclaroit  désobéissantes, 
et  comme  telles  les  privoit  des  sacrements  et  de  toute 
voix  active  et  passive  dans  les  élections.  Sur  cette 
sentence  elles  se  crurent  obligées  de  lai  présenter 
une  requête  pour  le  supplier  de  vouloir  leur  expli- 
quer en  quoi  consistoit  la  désobéis.sance  qu'il  leur 
reprochoit,  et  qu'd  punissoit  si  sévèrement  ;  car  si  en 
exigeant  la  signature  il  exigeoit  la  ci'éance  antérieure 
du  fait,  elles  leprioient  de  se  souvenir  qu'il  leur  avait 
fait  entendre  lui-même  qu'elles  feroient  un  fort 
grand  crime  de  signer  ce  fait  sans  le  croire;  et  il 
étoit  à  souhaiter  pour  elles  que  tonte  l'église  sut  que 
la  seule  raison  pour  laquelle  on  leur  interdisoit  les 
sacrements ,  c'étoit  pour  avoir  obéi  à  leur  archevêque 
en  ne  voulant  pas  faire  un  mensonge.  Si  au  contraire, 
comme  il  l'avoit  déclaré  depuis  peu  à  plusieurs  per- 
sonnes, et  comme  il  l'avoit  dit  même  expressément 
dans  sa  lettre  à  l'évêque  d'Angers,  il  ne  demandoit 
par  la  signature  que  le  silence  et  le  respect  sur  le 
fait,  elles  étoieut  toutes  prêtes  de  signer  en  ce  sens, 
pourvu  qu'il  eût  la  bonté  de  leur  marquer  qu'il  n'a- 
voit  point  d'autre  intention  que  celle-là. 

Cette  requête  étoit  fort  embarrassante  pour  l'arche- 
vêque ,  qui  daus  le  fond  ne  tenoit  pas  toujours  ua 
langage  fort  uniforme  sur  la  signature ,  disant  aux 
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nns  qu'il  en  falloit  croire  la  décision  dn  pape ,  et 
aux  autres  qu'il  savoit  bien  que  l'église  n'a%  oit  jamais 
exigé  la  décision  des  faits  non  révélés.  Il  veut  même 
quelques  unes  des  religieuses  de  Paris  qui  ne  s'enga- 
gèrent à  signer  que  parcequ'il  leur  déclara  qu'il  leur 
permettoit  de  demeurer  dans  leur  doute,  et  qu'il 
ne  leur  demaudoit  leur  souscription  que  comme 
tine  marque  de  la  déférence  et  du  respect  qu'elles 
avoient  pour  l'autorité  de  leur  supérieur.  L'arche- 
vêque, dans  cet  embarras, crut  devoir  prendre  le  parti 
de  ne  point  répondre  à  cette  requête ,  et  il  fît  sem- 
blant qu'il  ne  l'avoit  point  reçue.  Mais  les  religieuses 
des  champs  n'en  demeurèrent  pas  là  ;  et  ne  pouvant 
supporter  sans  une  extrême  peine  d'être  privées 
des  sacrements  ,  sur-tout  à  la  fête  de  >(oél  qui  étoit 
proche,  elles  lui  écrivirent  lettres  sur  lettres  pour 
le  conjurer  de  les  mettre  en  état  de  lui  obéir.  Enfin 
il  leur  écrivit;  mais,  au  lieu  de  leur  donner  l'expli- 
catlou  qu'elles  lui  demandoient ,  il  se  contenta  de 
leur  reprocher  en  termes  généraux  leur  orgueil  et 
leur  opin  àfrelc  ,  les  traitant  de  demi-savantes  qui 
avoieut  l'insolence  de  demander  à  leur  archevêque 
des  explications  sur  des  choses  si  faciles  à  entendre, 
et  qu'elles  entendoicnt  aussi  bien  que  lui.  Mais  cette 
réponse  ne  le  tira  point  encore  d'affaire.  Elles  lui 
présentèrent  nue  seconde  requête  plus  pressante  que 
la  première  ,  le  conjurant  au  nom  de  Jésus-Christ  de 
ne  les  point  séparer  des  sacrements  sans  leur  expli- 
quer le  crime  pour  lerjuel  on  les  en  séparoit.  Ces 
requêtes  firent  grand  bruit  ;  et  l'archevêque,  qui  vit 
que  la  requête  et  l.i  demande  des  religieuses  ])arois- 
soient  raisonnables  à  tout  le  monde,  conçut  bien 
qu'il  ne  lui  étoit  plus  permis  de  demeurer  plus  long- 
temps dans  le  silence.  II  écrivit  donc  aux  religieuses 
qu'il  étoit  juste  de  les  satisfaire  sur  les  difficulté* 
qu'elles  lui  proposoicnt,  et  qu'il  y  satisferoit  dès 
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que  les  grandes  affaires  des  religieuses  de  Paris  lui 
ca  donneroient  le  loisir.  Mais  cet  éclaircissement  ne 
vint  point  non  plus  que  les  réponses  qu'il  avoit  pro- 
mis de  faire  à  l'évêque  d'Aleth  et  à  d'autres  prélats 
qui  lui  avoient  écrit  sur  la  même  affaire;  et  cepen- 
dant les  religieuses  des  champs  demeurèrent  séparées 
des  sacrements  auss!-bien  que  leurs  sœurs  de  Paris. 

L'archevt'que  sentoit  bien  ,  par  toutes  les  raisons 
que  l'on  objectoit  tous  les  jours  contre  son  mande- 
ment, et  parla  nécessité  où  il  étoit  de  se  contredire 
lui-même  en  mille  renconti^s ,  que  la  foi  bumaine 
n'étoit  pas  si  claire  qu'il  s'étoit  imaginé  :  et  il  eut  le 
déplaisir  de  la  voir  en  peu  de  temps  aussi  décriée  qp.e 
la  foi  divine  de  M.  de  Marca  son  pi'édécesseur.  Pas 
nn  évéqne  en  France  ne  s'avisa  de  la  demander;  ou, 
pour  mieux  dire,  il  n'y  avoIt  guère  que  le  diocèse 
de  Paris  où  l'on  fût  inquiété  pour  le  formulaire.  Le 
père  Annat  crnt  enfin  que  tout  le  mal  venoit  de  ce 
qu'on  ne  vouloit  point  reconnoître  l'autorité  des  as- 
semblées qui  en  avoient  ordonné  la  souscription,  et 
jugea  qu'il  falloit  s'adresser  au  pape  pour  lui  deman- 
der qu'il  confirmât  le  formulaire ,  ou  qu'il  en  fît  un 
qui  contint  les  mêmes  choses. 

Le  roi  lit  donc  prier  le  pape  par  son  ambassadeur 
qu'il  lui  plût  d'envoyer  un  formulaire  qui  contint  le 
fait  et  le  droit  comme  celui  de  l'assemblée,  et  d'obli- 
ger tous  les  ecclésiastiques  du  royaume ,  tant  séculiers 
que  réguliers  ,  même  les  religieuses  et  les  maitres 
d'école,  de  le  signer ,  sous  les  peines  que  les  canons 
ordonnent  contre  les  hérétiques.  Nous  avons  déjà 
dit  que  le  pape  n'avoit  jamais  approuvé  que  les  évo- 
ques s'ingérassent  de  signer  des  formules  de  foi  ni 
d'en  exiger  la  souscription ,  et  que  ,  dans  tous  les  brefs 
qn'il  avoit  écrits  aux  assemblées  du  clergé  pour  le« 
louer  du  grand  zèle  qu'elles  apportoient  à  faire  exé- 
cuter sa  constitution  et  celle  de  son  prédécesseur ,  il 
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s'étoit  bien  gardé  de  leur  dire  un  mot  de  leur  formu- 
laire. Ce  fut  doue  pour  lui  un  fort  grand  sujet  de  joie, 
que,  regardant  comme  inutile  cet  ouvrage,  qui  avoit 
occupé  tant  d'assemblées  ,  on  eût  enfin  recours  à 
l'autorité  du  saint-siege.  La  cour  de  Rome  ne  pouvoit 
sur-tout  t,e  lasser  d'admirer  qu'après  tout  l'éclat  qu'on 
venoit  de  faire  enFrance  contre  l'infaillibilité  du  pape, 
même  dans  les  choses  de  foi,  après  qu'on  avoit  fait 
enregistrer  dans  tous  les  parlements  et  dans  toutes 
lés  universités  les  articles  de  la  Sorbonne  sur  cette 
matière  ,  on  en  vînt  à  supplier  le  pape  d'établir  cette 
même  infaillibilité  dans  les  faits  non  révélés,  et  d'o- 
biiger  toute  la  France  à  re«'onnoitre  cette  doctrine 
sous  peine  d'hérésie.  Le  pape  envoya  le  formulaire 
tel  qu'on  le  lui  deraandoit,  c'cst-à-dlie  tout  sem- 
blable à  celui  des  évêques  ,  excepté  que,  pour  eu 
rendre  la  signature  plus  autbentlcpie  .  il  y  ajouta  uu 
serment  par  lequel  ceuxqui  signoient  preuoieul  Dieu 
îi  témoin  de  la  sincérité  de  leur  souscription;  et  ce 
formulaire  fut  insère  dans  un  bref  que  sa  sainteté 
adre.ssoit  au  roi. 

Mais  ce  bref  étant  arrivé, on  s'appercul  touf-à-coup 
qu'on  n'en  ])Ou\oit  faire  aucun  usage,  à  cause  que  le 
parlement,  où  ou  le'voulolt  faire  enregistrer,  ne  ré- 
conuoît  dautres  expéditions  de  Rom*-  que  ce  qu'on 
appelle  des  constitutions  plombées.  11  fallut  donc 
renvoyer  le  bref,  et  prier  le  pape  de  le  cbang»  r  en 
une  bulle.  Le  rc»i  porta  lui-même  cette  bulb'  au 
parlement ,  et  y  joignit  une  déclaration  la  plu»  fou- 
droyante que  l'on  put  faire  pour  obUger  tout  le 
monde  à  la  signature.  Ck-tte  déclaration  enchérissoit 
\»eauconp  sur  la  bulle  :  on  y  défendoit  toutes  sortes 
d'explications  et  de  restrictions  sous  les  mêmes  pei- 
nes qui  étolent  portées  contre  ceux  qui  rcfuseroient 
de  souscrire  ;  tous  les  ecclésiastiques  y  étoient  obli- 
gés par  la  privation  de  lenrs  «énçflccs ,  les  évcques 
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par  la  saisie  de  leur  temporel ,  et  personne  ne  pou- 
voit  plus  être  reçu  au  sous-diaconat  ans  avoir  si^é. 
Cependant  toutes  ces  précautions  u'empt-chereut  pas 
qu'il  n'y  eût  beaucoup  de  diversité  dans  la  manière 
dont  les  évoques  exlgeoient  les  signatures  dans  leurs 
diocèses.  Plusieurs  d'entre  eux  recurent  les  restric- 
tions et  les  explications  sur  le  fait.  Il  y  en  eut  ua 
grand  nombre  qui  déclarèrent  de  bouche  à  leurs 
ecclésiastiques  que  ,  l'église  ne  demandant  sur  les 
faits  que  le  simple  respect,  on  ne  s'oblîgeoit  point  à 
autre  chose  par  les  souscriptions.  Il  y  en  eut  même 
qui  insérèrent  ces  déclarations  dans  les  procès-ver- 
baux qui  demeurèrent  dans  leurs  greffes  ;  et  enfin 
quatre  évêques,les  plus  célèbres  qui  fussent  en  France 
pour  leur  piété  ,  je  veux  dire  les  évêques  d'Aleth  ,  de 
Reauvais,  d'Angers  et  de  Pamiers ,  firent  ces  décla- 
rations par  des  mandements  qu'ils  firent  publier  dans 
leurs  diocèses.  L'évêque  de  Noyon  fit  aussi  la  même 
chose.  Nous  verrons  dans  la  suite  l'effet  que  produi- 
sirent ces  mandements.  L'archevêque  de  Paris  ne  fut 
pas  peu  embarrassé  sur  la  manière  dont  il  tourneroit 
le  sien.  Il  n'avoit  gaixle  d'exiger  la  même  créance  sur 
le  fait  que  sur  le  droit  après  avoir  accusé  d'extra- 
vagance et  de  malice  ceux  qirf  confond  oient  ces  deux 
choses  ;  il  n'osoit  pas  non  plus  reparler  de  sa  foi 
humaine  qu'il  voyoit  abandonnée  de  tout  le  monde. 
Voici  l'expédient  qu'il  prit  pour  essayer  de  se  tirer 
d'affaire  :  il  distingua  le  fait  et  le  droit  dans  son  or- 
donnance ,  mais  il  .se  sei-vit  pour  cela  de  termes  si 
obscurs  qu'on  ne  savoit  précisément  ce  qu'il  deman- 
doit,  disant  qu'il  falloit  une  soumission  de  foi  divine 
pour  les  dogmes  ,  et,  quant  au  fait ,  une  'véritable 
soumission  par  laquelle  on  acquiesce. 

L'obscurité  de  celte  ordonnance  et  le  serment  dont 
j'ai  parlé  rendirent  aux  religieuses  de  Port-Roval  la 
signature  de  ce  second  formulaire  bien   plu.s   diffi- 
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elle  que  ccUr  du  premier.  Mais,  avant  qne  de  passer 
pins  loin  ,  il  est  bon  de  dire  ici  en  quel  état  étoient 
ces  lilles  quand  la  nouvelle  bulle  arriva  en  France. 
?<ou.s  avons  vu  que  l'archevêque  en  avoit  fait  enlever 
jusqp/au  nombre  de  dix-huit ,  quil  avoit  dispersées 
en  divers  couvents.  L'abbesse  fut  conduite  à  Meaox 
par  ré\èqae  de  Meaux  son  frère  .  à  qui  on  lavoit 
confiée  ,  et  qui  la  mit  dans  le  couvent  de  la  Yisitation 
qui  est  dans  cette  ville.  La  mère  Agnès  fut  renfermée 
dans  le  couvent  de  la  Visitation  du  fauxbourg  Saint- 
Jacqnes,  avec  une  de  ses  nièces  qu'on  voulut  bien 
laisser  auprès  d'elle  pour  la  servir.  Les  autres  furent 
séjjarécs  en  différents  monastères  tant  à  Paris  qu'à 
S.  Denvs  ,  et  princip.ikment  dans  les  couvents  d  nr- 
sulines  ,  de  célestes  ou  filles  bleues  ,  et  de  la  Yisita- 
tion. On  les  avoit  voulu  lojjer  dans  d'antres  maisons, 
entre  autres  chfz  les  carmélites;  mais  comme  on  savoit 
l'intention  de  M.  larchevi^que,  qui  étoit  de  tenir  ces 
filles  dans  nne  très  rude  captivité,  on  avoit  fait  de 
grandes  dlflicultés  dans  la  plupart  de  ces  maisons 
de  les  recevoir,  et  de  contribuer  aux  mauvais  traite- 
ments qu'on  leur  vouloit  faire.  Il  y  eut  entre  autres 
une  abbesse  à  qui  on  en  voulut  donner  une;  mais 
elle  déclara  en  la  recevant  qu'elle  pretendoit  lui 
donner  la  même  liberté  qu'elle  auroit  pu  avoir  à 
Port-Royal,  et  la  traiter  comme  une  de  ses  iilles  : 
elle  tint  jïarole  ,  et  fit  tant  d'honneurs  à  cette  reli- 
gieuse que  l'archevêque  la  lui  ôta  au  bout  de  deux 
jours.  On  ne  peut  aussi  s'empêc  lier  de  rendre  justice 
à  la  mère  de  la  F.iyrtte,  supérieure  de  Ch.<illot,  qui 
ayant  été  obliqée  de  recevoir  nne  de  ce.s  religieuses, 
la  traita  avec  une  charité  extraordinaire  tout  le  temps 
qu'elle  fut  dans  son  monastère.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  des  antres  maisons  où  ces  religieuses  furent 
enfermées.  On  peut  voir  dans  la  relation  de  la  sœur 
Angébque  Arnauld  la  manière  dont  elle  fat  traiiec 
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chez  les  filles  blenes  de  Paris.  La  plupart  des  antres 
!c  furent  à-peu-près  de  la  même  sorte. 

La  signature  de  ce  second  formulaire  fut  même  a 
quelques  unes  qui  avoient  signé  une  occasion  de 
comprendre  la  faute  qu'elles  avoient  faite  et  de  la 
réparer.  Ainsi  tout  ce  que  fit  l'arcbevèque  pour  en- 
gager ces  saintes  filles  à  signer  bon  nouveau  mande- 
ment et  le  formulaire  d'Alexandre  VII  fut  inutile. 
Le  très  grand  nombre  tant  de  celles  qui  furent  dis- 
persées que  de  celles  qui  demeurèrent  dans  leur  mo- 
nastère se  soutint  au  milieu  de  cette  violence  et  de 
cette  séduction.  La  sagesse  et  le  courage  que  mon- 
trèrent ces  religieuses  est  un  miracle  de  la  main  du 
Tout-puissant,  qui  a  peu  d'exemples  dans  l'histoire 
de  l'église.  Elles  avoient  dressé  diverses  relations  (i) 
de  ce  qui  se  passa  dans  celte  persécution.  On  y  voit 
les  attaques  qu'elles  ont  eues  à  soutenir,  les  situa- 
tions étranges  où  se  sont  trouvées  celles  qui  étoient 
captives  dans  différents  couvents,  les  sentiments  et 
les  lumières  par  lesquels  Dieu  les  sontenoit  dans 
leur  affliction.  C'étoit  par  obéissance  à  leurs  supé- 
rieures qu'elles  avoient  dressé  ces  relations,  qui  con- 
tiennent un  portrait  bien  naturel  de  leur  esprit  et 
de  leur  cœur  :  on  y  trouve  avec  une  simplicité  et  une 
candeur  inimitable  une  sublimité  de  vues,  une  géné- 
rosité, une  sagesse,  une  piété,  une  lumière,  qui  fe- 
roient  presque  douter  que  c^»  fût  l'ouvrage  de  ces 
filles  à  ceux  qui  ne  connoitroient  pas  l'esprit  de  Port- 
Royal,  et  qui  ne  feroient  pas  réflexion  que  Dieu  se 
plaît  souvent  à  faire  éclater  la  force  de  sa  grâce  dans 
ce  qu'il  y  a  de  plus  foible.  Une  société  d'hommes  su- 
perbes osoit  disputer  à  Dieu  sa  toute -puissance  sur 
les  coeurs  :  il  étoit  di^ne  de  Dieu  d'en  donner  une 


(i)  On  a  donné  au  public  ces  relations  en  1724. 
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preave  éclatante  en  remplissant  de  simples  filles  per- 
suadées de  lear  néant,  et  qui  attendoient  tout  delà 
giace,  d'une  sagesse  et  d'une  magnanimité  qui  fait 
encore  le  sujet  de  l'admiration  et  de  la  confusion  des 
homjnes  les  plus  forts  et  les  plus  éclairés.  Ce  que 
nous  venons  de  dire  ne  paroîtra  pas  exagéré  à  qui- 
conque lira  les  relatious  de  Port-Royal,  ou  seule- 
ment celle  de  la  mère  Angélique  de  Saint- J ean,  lillc 
de  M.  d'Anddly. 

Dieu  soutenoit  et  conduisoit  par  lui-même  ces  ad- 
mirables vierges.  Les  grands  hommes  qui  auroient 
pu  les  éclairer  et  les  encourager  éloient  eux-mêmes 
obligés  de  se  cacher  pour  éviter  les  violences  que 
l'on  vouloit  exercer  contre  eux  ;  ainsi  ils  ne  pou- 
voient  que  rarement  et  avec  une  extrême  difficulté 
faiie  parvenir  leurs  avis  jusqu'à  ces  religieuses,  et 
ils  ne  le  pouvoient  en  aucune  sorte  à  l'égard  de  celles 
qui  étoient  captives  en  différents  couvents.  Dans  le 
peu  de  commerce  qu'ils  avoient  avec  les  deux  mo- 
nastères de  Port-Royal,  ih  étoient  plus  occupés  à 
modérer  leur  courage  qu'à  leur  en  inspirer  :  elles 
?voient  eu  effet  une  peine  infinie  à  entrer  dans  les 
condescendances  et  les  tempéraments  que  ces  théo- 
logiens croyoient  permis.  On  peut  voir  dans  l'Apolo- 
gie de  Port-Roy.il  quelle  peine  elles  eurent  de  signer 
le  premier  maiidenicnt  des  grands-vicaires  du  cardi- 
nal de  Retz,  tant  elles  craignoient  tout  ce  qui  sem- 
bloit  leur  faire  prendre  part  à  l'espèce  de  conspira- 
tion formée  contre  la  vérité. 

Quelques  unes  cédèrent  ;  on  ne  doit  point  en  être 
surpris  :  ce  qui  est  étonnant ,  c'est  qu'il  y  en  ait  en 
^i  peu  qui  aient  succombé  à  uue  si  terrible  tentation. 
Parmi  quatre-vingts  religieuses  de  chœur  qui  étoient 
dans  les  deux  maisons  quand  la  persécution  com- 
mença en  ifiGi ,  il  étoit  difficile  qu'il  ne  s'en  trouvât 
pas  quelqu'une  ou  qui  n'eût  pas  une  vertu  solide. 
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uu  qui  ne  l'eût  pas  à  l'épreuve  d'une  telle  tempête. 
Dans  la  privation  totale  de  tout  conseil,  quelques 
unes  des  captives  se  déterminèrent  à  signer  ,  parce- 
qu'on  s'étudia  à  embrouiller  cette  affaire  par  des  sub- 
tilités qu'elles  ne  pouvoient  démêler  et  qui  leur  ca- 
choient  le  véritable  état  des  choses  :  l'archevêque 
même,  pour  les  porter  à  la  signature,  leor  déclaroit 
verbalement  qii'J  ne  demandoit  pas  d'elles  la  créance 
du  fait.  Mais  quelque  pardonnable  que  fiit  leur  faute , 
e'.les  en  conçurent  une  vive  douleur  des  qu'elles  con- 
nurent l'état  des  choses  et  que  le  trouble  où  elles 
s'étoient  trouvées  se  fût  dissipé.  Il  y  en  eut  deux 
dans  la  maison  de  Paris ,  les  sœurs  Flavie  et  Doro- 
thée, dont  la  chute  fut  bien  plus  funeste,  parceque 
l'ambition  en  fut  le  principe.  Elles  signèrent  le  for- 
mulaire, et  contribuèrent  ?  séduire  huit  ou  dix  de 
leurs  sœurs  ,  qui  étoient  des  esprits  foibles  et  dont 
il  y  en  avoit  deux  imbécilles.  Elles  agirent  ensuite 
de  concert  avec  M.  l'archevêque  et  les  filles  de  la 
Visitation  pour  tourmenter  celles  qui  demeuroient 
(ideles  à  leurs  devoirs  et  à  leur  conscience.  Cepen- 
dant la  cause  de  ces  saintes  religieuses,  ou  plutôt 
celle  de  l'église ,  étoit  défendue  par  des  écrits  lumi- 
neux. M.  Arnauld  ,  aidé  de  M.  Nicole,  entreprit  de 
faire  connoître  leur  innocence.  L'Apologie  de  Port- 
Royal  ,  les  Imaginaires ,  et  tant  d'autres  ouvrages 
solides  et  convaincants ,  manifestoient  à  toute  la  terre 
l'injustice  de  cette  persécution.  Mais  comme  on  ne 
pouvoit  montrer  l'innocence  des  religieuses  sans  dé- 
voiler la  turpitude  de  leurs  persécuteurs,  ces  mêmes 
écrits  qui  justihoient  les  religieuses  opprimées  met- 
toient  en  fureur  leurs  ennemis,  qui  les  persécutoient. 
avec  encore  plus  de  chaleur. 

An  reste  M,  de  Péréfîxe  lui-même  faisoit  leur 
apologie  eu  avouant  qu'il  n'avoit  rien  trouvé  que  de 
régulier  et  d'édifiant  dans  la  visite  qu'il  avoit  faite. 
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il  publioit  souvent,  dans  le  temps  même  qu'il  les 
traitoit  avec  la  plus  grande  rigueur,  que  «  ces  filles 
<t  étoient  pures  comme  des  auges  «  ;  mais  il  ajoutoit 
et  qu'elles  éloieut  orgueilleuses  comme  des  démons  >»; 
parcequil  lui  ])laisoit  de  traiter  d'orgueil  insuppor- 
table le  refus  d'obéir  à  un  commandement  qu'il  n'au- 
roit  pas  du  leur  faire;  qui,  quand  il  auroit  été  juste, 
n'étoit  d'aucune  utilité ,  et  auquel  elles  ne  pouvoient 
se  soumettre  sans  blesser  la  sincérité.  D'ailleiars  il 
avouoit  qu'elles  n'étoient  attacbces  à  aucune  erreur, 
et  se  trouvoit  quelquefois  embarrassé  quand  elles  le 
pressoient  d'expliquer  nettement  ce  qu'il  leur  de- 
mandoit.  C'est  ce  que  nous  avons  vu  en  parlant  des 
requêtes  que  lui  présentèrent  les  religieuses  du  mo- 
nastère des  champs. 
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